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AVERTISSEMENT. 


Les trois petits extraits, ou fragmens 
qui terminent ce volume , font tirés de 
l’édition de Plutarque, donnée par Fré- 
déric Morel. Cet éditeur a traduit lui- 
même le recueil de diverfes preuves & 
argumens : nous avons également de fa 
tradu&ion, le Traité des fleuves qui ne 
paroîtra que dans le XXII e volume. 

Plus on lit Plutarque , & plus on vou- 
droit fe procurer de nouveaux ouvrages 
de ce grand écrivain , pour les lire & les 
méditer. Toujours intéreflant, quelque 
matière qu’il traite, on ne le quitte jamais 
fans en rapporter quelque nouvelle con- 
noiflance. Il n’eft pas de le&eurs qui ne lui 
rendent ce témoignage , après la leéture 
de ce nouveau volume où la variété eft 
réunie au bon goût , aux connoiiïances & 
aux obfervations les plus judicieufes. 
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viij AVERTISSEMENT. 
Belles-Lettres , Hiftoire , Morale , Phy- 
fique , Métaphyfique , tout y efl: du refforc 
de Plutarque , & tout porte l’empreinte 
d’une ame exercée à penfer ôc à réfléchir 
fur toutes fortes d’objets. 

N. B. Page jit. t>ans la note, life\ : le premier eft 
appelle par les diàle&icièns , le fujet , Sc le fécond , rat- 
tribut , en parlant du nom & du verbe. 

Page 417. Dans la note, au lieu de , tradtiift par Itf 
mcfmc interprète, lijt\ : tradnit par Frédéric Morel. 
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ŒUVRES MÊLÉES 

DE PLUTARQUE, 

TRANSLATÉES DE GREC EN FRANÇOIS. 


SI LES ATHENIENS 
ONT ESTÉ PLUS EXCELLENS’ 
EN ARMES Qü’EN LETTRES \ 


Il 5 eut bien raifon de dire cela 1 * * 4 quant à luy, 
aux capitaines qui vindrent depuis luy , aufquels 
il donna entrée à faire les chofes qu’ils feirent 
puis après , aiant chalfé de la Grece ce grand roy 
barbare Xerxes , & délivré les Grecs du danger 


1 Voyez les Obfervatious. 

* Celle déclamation n’a ne 
commancement ne fin , & au 
milieu efl toute lacerée. Amyot. 

i Thémiftocles. 

♦ Voici ce que Thémiftocles 


dit â ces capitaines : «* Si je 
» n’eufle été du tems des guerre s 
» Médoifcs, que feroit-ce inain- 
» tenant que de vous *» i Voyez 
l’occalion de ce propos dahs le 

T, XVII, p, 143. 

A a 
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de fervitude : mais auffi le pourroit on dire I 
bon droit à ceux qui fe glorifient de leurs 
lettres : car fi vous oftez ceux qui font les beaux 
fai&s d’armes , il ne fera plus befoing de ceux 
qui les réduifent par efcript. Oftez le gouverne- 
ment de Pericles , 8c les trophées des vi&oires 
que Phormion obteint par mer, près du promon- 
toire de Rium , 8c les prouëfles de Nicias alen- 
tour de l’ifle de Cythere , & devant la ville de 
Megare, & celle de Corinthe, & le fort de Py- 
les de Demofthenes, & les trois cents * prifon- 
niers de Cleon , 8c Tolmidas qui alla efcumer 
toute la cofte du Peloponefe , & la battaille que 
Myroniaes gaigna au lieu d’Oenophytes contre 
les Bœotiens : voilà tout Thucydides effacé. Oftez 
les vaillantifes d’Alcibiades alentour de l’Hellef- 
pont , 8c celles de Trafyllus , près l’ifle de Lef- 
bos , & l’abolition de la tyrannie des trente tyrans 
faide par Theramenes & Thrafybulus & Archip- 
pus , qui avec foixante & dix compagnons eurent 
la hardiefle de fe foublever à l’encontre de la 
principauté de ceux de Sparte , & Conon qui de 
rechef feit remonter les Athéniens fur la mer, 
vous oftez toute l’hiftoire de Cratippus : car 
quant à Xenophon il a efté Iuy mefme fon hifto- 
rien, aiant mis par efcript les geftes qu’il avoir 
faids 8c conduits à chef. Et dit on que Thémif» 

* Grec ; quatre ceni. 
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togenes Syracufain efcrivit de ce mefme fubjeét , 
à fin que Xenophon apparuft plus vrayfemblable, 
efcrivant de foi-mefme , comme d’un tiers ce- 
dant à un autre , & luy gratifiant le moien de 
fe faire honneur par lettres. Au relie tous les 
autres hilloriens , comme un Clinodemus , un 
Diylus , un Philochorus , un Philarchus , n’ont 
efté que des reciteurs 8c joueurs de fai&s d’aul- 
truy > comme fi c’eftoienc comædies redigeans 
par efcript les geftes des roys , princes 8c capi- 
taines , en fe gliftanr par defloubs leur mémoires, 
à fin qu’ils participaflènt de leur lumière 8c clarté : 
car il y a comme une image & efpece de gloire 
qui reverbere & rejaillit de ceux qui ont fait 
les grands 8c vertueux adles, à ceux qui les met- 
tent bien par efcript , ne plus ne moins que de- 
dans un mirouer. . 

II. Si a eftc celle ville d’Athenes , mere & nour- 
rice benigne de plufieurs autres arts , les uns 
qu’elle a la première inventez & mis en lumière, 
8c aux autres a donné accroiflement , honneur & 
authorité : mefmemenc la peinture , à laquelle 
elle a donné grand avancement 8c grand orne- 
ment. Car Apolîodorus 1 , le premier de tous 
les hommes qui a inventé les deffinilTemens 8c 


* Voyez Pline, XXXV, Il fout lire tout ce livre dam la non» 
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couloremens des umbres , eftoit Athénien , fut 
les ouvrages duquel il y avoir efcrit. 

On l'ira plus toft regrattant * , 

Que Ion ne l'ira imitant. 

« f 

•Et Euphranor , 8c Nicias , & Afclepiodorus , 8c 
Pliftænetus frere de Phidias , dont les uns ont 
peiné! les capitaines vi&orieux, les autres des 
.battailles , les autres des demi-dieux , comme 
•Euphranor peignit Thefeus & le mit au paran- 
gon de celuy qu’avoit peiné! Parrhafius , difant 
que celuy de Parrhafius avoit mangé des rofes, 
& le fien de la chair de bœuf. Car à dire la ve- 
lité celuy de Parrhafius eft bien mignonnement 
.peiné! , & reflemble , comme il difoit , à la rofe î 
mais qui verroit celuy d’Euphranor, il pourroit 
dire bien à propos ces vers, fi , 

D'Ereéthens le peuple magnanime , 

*- • - Lequel Pallas la fille du fublime 
, . Jupiter a élevé & nourry. 

III. Il a auflï peiné! le combat à cheval de de- 
vant la ville de Mantinée contre Epaminondas, 
qui ravit ceux qui le regardent hors de foy, & 
en eft l’argument tel. Epaminondas Thebain , 
après la battaille qu’il gaigna en la plaine de 
Leu&res , voulut palier fur le ventre de la ville 


* Regrettant. 
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de Sparte qu’il avoir abbattue, & fouller aux 
pieds le grand cœur 8c la réputation d’icelle : 8c 
premièrement entrant dedans la Laconie avec un 
exercite de foixante & dix mille combattans , il 
pilla & faccagea tout le plat pats , & retira les 
peuples circonvoifins de leur confédération 8c 
alliance, & puis devant la ville de Mantinée, 
il leur prefenta la battaille , laquelle ils ne vou- 
lurent & n’oferent pas accepter , attends ns le fe- 
cours qui leur devoir venir d Athènes. P.trquoy 
luy partant la nuift fans que perfonne fçeuft ou il 
vouloir aller , delcendit en la Laconie , & peu 
s’en fallut qu’il ne furprit en furfault la ville de 
Sparte vuyde d’hommes de defenfe , & qu il ne 
s’en faifit. Mais les alliez de Lacedaemone l’aiants 
apperçeu , & y eftants accourus au fecours , il 
monftra femblant de fe vouloir de rechef mettre 
à courir & fourrager le plat pais , & par celle rufe 
aiant abufé & endormy les ennemis , il fe par- 
tit la nuid de la Laconie, & aiant en diligence 
couru ce qu’il y a de pais entre deux , il fe pre- 
fenta à l’improuveu aux Mantiniens , qui ne fe 
doubtoient de rien moins , ains confultoient 
& deliberoient entre eulx d’envoyer du fecours 
en Lacedaemone. Si commanda foudainement aux 
Thebains de prendre leurs armes : parquoy les 
Thebains , qui eftoient courageux & braves en 
armes , leur coururent fus incontinent , & envi- 

A* 
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ronnerent la ville de Mantinée tout alentour. 
Les Mantiniens Te trouvèrent bien eftonnez , fe 
lamentans, & courants les uns deçà, les autres 
delà , ne fe fentans pas forts aftez pour fouftenir 
& repoulfer une fi grofle puiflfance , qui comme 
un torrent venoit tout à un coup les envahir » 
dont ils eftoient fi efperdus qu’ils ne penfoienc 
pas feulement à fe defendre. Sur ce poinft de 
temps 8c de fortune, les Athéniens fe monftrerent 
defcendans des couftaux en la plaine de Manti- 
nce , ne fçachants rien de cefte furprile n y de 
la foudaineté de ce danger, ains cheminans à 
leur aife tout bellement. Mais comme quelqu’un 
eftant efchappé de la ville fuft accouru en dili- 
gence les en advenir , eftants en petit nombre 
au regard de la grande multitude des ennemis, 8c 
laflez du travail du chemin , fans que nuis autres 
de leurs alliez les fecondaflent , neantmoins ils 
fe prefenterent incontinent en ordonnance de 
battaille aux ennemis , qui eftoient plufieurs con- 
tre un , & culx rangeans aulîî leurs gens de cheval 
en battaille, en chevauchant jufques fur les portes 
mefines , & joignant les murailles de la ville , 
donnèrent une battaille à cheval , qui fut fort 
afpre & roide , en laquelle aiants eu du meil- 
leur , ils délivrèrent & ofterent la ville d’entre 
les mains d’Epaminondas. Euphranor peingnit ce 
combat là» & voit on en ce tableau la charge 
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de la rencontre, & le choc plein de grand ef- 
fort Sc de grand courage , les hommes & chevaux 
foufflans à groflfe haleine. 

IV. Mais à mon advis vous ne prefererez pas 
le jugement du peintre à celuy du capitaine , 
& ne fupporterez pas ceulx qui prepofent ce ta- 
bleau au trophée , ny l’umbre de la reprefentation 
à la reale eflence de la vérité , encore que Simo- 
nides die , que la peinture foit une pocfie muette, 
& la poëfie une peinture parlante. Car les actions 
que les peintres monftrent comme prefentes , & 
alors qu’elles fe font , les lettres les racontent & 
compofent comme aiants efté faictes , & fi les 
uns le monftrent avec couleurs & figures , Sc 
les autres avec paroles Sc dictions , il different en 
matière , & en maniéré d’imitation , mais aux uns 
& aux autres y a une mefme fin propofée , & eft 
tenu pour le meilleur hiftorien celuy qui fçait 
mieulx peindre une narration , comme un tableau 
de diverfes affections , & de diverfes conditions 
de perfonnages , comme de plufieurs images. 
■Qu’il foit vray, Thucydides eft tousjours apres 
celle dilucidité d’oraifon , tafehant à rendre l’au- 
diteur par fes paroles , comme fpedlateur , Sc dé- 
lirant imprimer aux lecteurs les mefmes pallions 
d’eftonnement , d’esbahiffement & d’agonie que 
font les-chofes mefmes , quand on les voit faire â 
l’œil. Car Demofthenes qui fur la grève mefme 
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de l’ifle de Pyle dre fie le battaillon des Athé- 
niens , & Brafiadas qui hafte le gouverneur de 
fa galere de donner de la proue en terre qui s’en 
Va fur la planche , qui y eft blecé , qui rend l’ef- 
prit & fe laifle aller fur le tillac de la galere, 
& les Lacedæmoniens qui combattent deffiis la 
mer , comme s’ils avoient le pied ferme en la 
terre , & au contraire les Athéniens qui combat- 
tent deflus la terre cômme s’ils euflent efté de- 
dans les galeres : & de rechef en la guerre de la 
Sicile , la defcription qu’il fait des deux armées 
de terre qui font fur le rivage de la mer , à voit 
combattre leurs gens en battaille navale , la vic- 
toire eftant longuement en balance fans incliner 
plus en l’une qu’en l’autre partie , aiant une in- 
tolérable agonie , deftrefle & travail , à caufe 
des chocs & charges diverfes , fe communiquant 
l’effort de la contention aux corps mefmes des 
regardans , foufflans d’ahan en auflï grande peur 
& peine, que ceulx mefmes qui combattent, 
Ja difpofition par ordre & figurative narration 
qu’il en fait, tout cela eft une claire reprefen- 
tation de peinture. 

- V. Parquoy s’il n’eft pas raifonnable de com- 
parer les peintres aux capitaines , n’y comparons 
doncques pas non plus les hiftoriens. Celuy qui 
apporta la nouvelle de la battaille & victoire de 
Marathon , ainfi comme efcrit Heraclides Pon* 
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tique , fut Therfippus natif d’Eroé , où ain(î que 
plufieurs autres le mettent, ce fut un Euclées 
qui accourut tout bouillant de la bataille avec 
fes armes , 8c battant aux portes des premiers 
8c principaux de la ville d’Athenes , ne peult dire 
autre chofe linon , resjouilïez vous , nous vain- 
cons : & cela dit, l’haleine luy faillant, il trefpalla 
toutfoudain : mais encore celuy là vint luy mefmc 
annoncer la vi&oire de la battaille, en laquelle il 
avoit combattu. Mais je vous demande s’il y 
avoir quelque chévrier ou quelque bouvier qui 
de deflùs quelque butte , ou de delfus quelque . 
efchoguette , euft veu de tout loing ce grand chef 
d’œuvre là , que Ion ne fçauroit fuffifamment ex- 
primer de paroles , 8c qu’il en vint apporter la 
nouvelle en la ville, fans eftre blecé ne fans 
avoir elpandu une feule goutte de fon fang , & 
puis qu’il demandait les mefmes honneurs & 
mefmes recompenfes que jadis eut Cynægirus, 
Callimachus & Polyzetus , pour autant qu’il 
auroit annoncé les haultes prouëlTes, les grands 
coups , & les meurtres qu’auroient faiéts ces vail- 
lans hommes là : ne vous fembleroit il pas excé- 
der toute impudence , veu mefmement que Ion 
dit que les Lacedæmoniens , à celuy qui leur alla 
porter la nouvelle de la battaille gaignée devant 
Mantinée , que Thucydides a defcrite , pour 
toute recompenfe luy envoyèrent une piece de 
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chair de leurs convives , & toutefois les hifto** 
riens ne font autre chofe que meflagers des faiéfcs 
& geftes d’armes, aiants bonne & haulte voix, 
& qui par leur beau parler & leur éloquence les 
donnent aux hommes à entendre, auxquels doi- 
vent le loyer des bonnes nouvelles ceux qui pre- 
mièrement les lifent & les voient : mais auffi 
véritablement en font ils louez , quand on en 
fait mention, & les lit on pour fçavoir ceux qui 
ont bien faiét. 

VI. Car ce ne font pas les belles paroles rty 
le beau langage qui font les vaillances , & que 
Ion defire plus ouïr : car la poëfie mefme a grâce,' 
& eft eftimée & prifée, d’autant qu’elle recite 
les chofes comme fi elles avoient efté faites, 
ainfi comme Homere mefme le dit , 

Il les tenoit leur contant plulîeurs fables. 

Qui reltcmbloient à chofes véritables. 

Et dit on qu’il y eut un jour quelqu’un des famN 
Jiers de Menander qui luy dit , Les feftes Bac- 
chanales , Menander , font bien prochaines , & 
tu n’as pas encore fiait la comaedie. Menander luy 
refpondit. Si ay , ainfi m’aident les dieux, je l’ay 
compofée : car la difpofition &r ordonnance en eft 
toute taillée 6c projettée , il ne refte plus qu’à y 
adjoufter des vers : pour autant que les poctes 
mefmes reputent les chofes plus neceflàires 6c 
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plu* principales que non pas les paroles ny le 
langage. La courtifane Corinna reprit un jour 
Pindare qui eftoit encore jeune, 8c fe glorifioit 
un peu trop fuperbement de fon fçavoir & de 
fos lettres, luy difant qu’il eftoit homme de mau- 
vais jugement , d’autant qu’il n’inventoit point 
de fables , ce qui eft le propre de la poëfie : & 
puis la langue y ad joufte des figures de retorique , 
des chants , des mefures , & des rythmes , qui ne 
font qu’adouciftements 8c embelliflements des 
chofes. Pindare à par luy aiant penfé un peu plus 
attentivement à ces propos , fit ce cantique , 

D’Ifmenus la lance dorée , 

Cadmus & la race facrée 
Des vaillans champions femez , 

Les nerfs de force renommez 
Du grand Hercules je furmonte : 

& l’aiant monftré à Corinna, elle s’en prit en- 
core plus à rire , difant qu’il falloir femer avec 
la main , & non pas à pleine poche : car à la 
vérité aufli aiant ramafle & accumulé force fe- 
mence de fables , il les a toutes efpandues en ce 
cantique là. 

VII. Or que la poëfie confifte à bien inventer 
des fables, Platon mefme l’a efcrit, 8c la fable 
eft une narration faulfe refemblant à une vraye , 
& pourtant eft elle bien efloignée du faiél , s’il 
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eft ainfi que l’oraifon foit image du faidt , 8c la 
fable umbre & image de l’oraifon : & d’autant 
cedent ceulx qui controuvent & faignent des 
faidts d’armes à ceulx qui les efcrivent auvray, 
comme font inferieurs ceulx qui les recitent à 
ceulx qui les font. 

VIII. Or n’a la ville d’Athenes jamais eu d’ex- 
cellent ouvrier de poëfie , non pas mefme de la 
lyricque , car Cinelias femble avoir efté un mai- 
gre & fafcheux pocte de canticques baccha- 
nales, en eftant farce & moqué par les poctes 
comicques , dont il acquift un mauvais bruit 8c 
finiftre réputation. Et quant à celle qui eft à 
perfonnages de la comxdie , ils en faifoient fi 
peu d’eftime, & la dedaignoient fi fort,- qu’il 
y avoir une ordonnance laquelle defendoit ex- 
preflement que nul fenateur du confeil d’Areo' 
page n’euft à compofer aucune comxdie. Et au 
contraire la tragxdie fut en vogue & en prix, 
pour le plus agréable fpedtacle , 8c le récit le 
plus recommandable que peuftent avoir les hom- 
mes de ce fiecle là , donnant aux fidtions & aux 
affrétions une force de tromper , de laquelle 
tromperie, ce difoit Gorgias Leontin, celuy qui 
rrompoit eftoit plus jufte que celuy qui ne trom- 
poit point , & celuy qui eftoit trompé plus fage 
& mieux advifé que celuy qui n’eftoit point 
trompé : car celuy qui rrompoit de celle forte 
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cftoit plus jufte , d’autant qu’il faifoit ce qu’il 
avoit promis : & celuy qui eftoit trompé plus 
fage, car ceulx qui ne font pas du tout grofliers 
& Iourdaux, font ceulx qui plus aifément fe 
prennent par le plaifir 8c la volupté des lettres. 

IX. Quel proffit doncques eft-ce que ces belles 
tragædies ont apporté à la ville d’Athenes , qui 
foit comparable à celuy que luy apporta le bon 
fens de Themiftocles , qui fut caufe d’y faire 
rebaftir les murailles de la ville , ou la vigilance 
ôc folicitude de Pericles qui orna le chafteau 
de tant de beaux édifices , ou Miltiades qui la 
délivra du péril de fervitude , ou Cimon qui luy 
acquit la feigneurie & principauté de la Grece ? 
Si la fapience d’Euripide , ou l’eloquence de 
Sophecles , ou le beau parler d’Æfchylus , l’euf- 
fent délivrée de quelque inconvénient , ou luy 
euflent acquis quelque gloire, il feroit par adven- 
ture bien raifonnable de parangonner les pocric- 
ques inventions aux triomphes 8e trophées, & 
le confeil des capitaines au theatre, & les proucfies 
Ce haults faids d’armes à la fcience de compofer 
Ce faire jouer de belles comædies & tragædies. 

X. Voulez vous que nous introduifions en 
place les perfonnages mefmes , en attribuant à 
chafcun d’eux l’entrée qui leur eft convenable , 
avec les marques 8e enfeignes de leurs faids? 
Viennent doncques en avant d’un cofté , les 
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poëtes au fon des fluftes, des lyres & violons,’ 
difans 8c chantans , feigneurs il fault faire filence , 
8c fe tirer arriéré qui ne fait profelïion de noz 
lettres , qui n’a la langue pure & nette , qui 
n’a ny chanté ny balle aux fain&es cerimonies 
du fervice des Mufes gentilles , & qui n’efl: 
point profcs ès fain&s myfteres bacchiques de 
Cratinus le grand mangeur. Qu’ils portent quant 
& eulx tout leur équipage , les habillements des 
joueurs , les mafques , les autels , qui font drelïèz 
fur les efchaffaux , les feintes 8c engins à faire 
defcendre les dieux s les tripieds d’or pris de 
leurs vi&oires : & après eulx leurs joueurs , 
comme un Tragus, un Nicoftrarus, un Callipides, 
un Menifcus , un Theodorus , un Polus , les 
fuppofts 8c fatellires qui courtifent 8c accom- 
pagnent la tragædie , comme une riche & fump- 
tueufe dame , ou bien des recuifeurs , doreurs 
& peintres d’images qui la fuivent , & que Ion 
face provilion de robbes , d’habillements de 
jeux , de mafques , de braguefques & chaulTes 
de pourpre , d’engins à employer les feintes fur 
la fcene , de baladins 8c de fatellites , de tout 
ce peuple là malaifé à manier qui fert à tels jeux , 
& dont le defray eft de grande defpenfe. Aquoy 
regardant un Laconien rencontra fort bien quand 
il dit , Que les Athéniens s’abufoient & failloient 
bien lourdement de defpendre tant , & de faire 
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à bon efcient pour jouer : c’eft à dire , de confumer 
les deniers qu’il faudroit à mettre fus une grofle 
armée de mer, & à foudoyer & entretenir un 
puiflant exercite de terre , à faire jouer des jeux, 
en un theatre : car qui voudra faire le compte , 
combien leur a courte chafcune comædie , il fe 
trouvera que le peuple Athénien a plus def* 
pendu à faire jouer les tragédies des Bacchantes , 
ou des Phœnifles , ou des Oedipes , ou Anti- 
gone , ou faire reprefenter les aétes d’une Me- 
dea , ou d’une Eleéira , que non pas à faire la 
guerre aux barbares, pour acquérir empire fur 
eulx , ou pour defendre leur liberté contre eulx 
car les capitaines bien fouvent menoient leurs 
hommes aux battailles , leur aiants fait comman- 
dement de porter des vivres, aufquels il ne falluft 
point de feu. Et certainement les capitaines des 
galeres aiants fait provifion de farines feule- 
ment , & pour viande d’oignons & formage , 
pour leurs hommes de rame, ils les embarquoient 
dedans les galeres : là où les entrepreneurs qui 
faifoien* les jeux & les danfes à leurs defpens , 
donnoient à leurs baladins des anguilles , des 
tendres laiétues , des faulfes où il entroit de l’ail 
& de la moelle , 8c les feftoyoient ainfi delicieu- 
fement & longuement pour leur exercer la voix. 
Or de ces defrayeurs là ceulx qui demou roien 
yaincus n’en avoient autre chofe , finon qu’ils 
Tome XIX. B 
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en eftoient mocquez, farcez & injuriez : & à 
ceux qui y eftoient viétorieux , il ne leur en ref- 
toit pas un tripié ny une autre marque de la 
vi&oire , comme difoit Demetrius , mais un fer- 
vir d’exemple de ceulx qui ont follement def- 
pendu le leur , & ont laide leur maifon comme 
une fepulture vuyde : telles font les fins à quoy 
conduit les hommes la defpenfe de la poëfie , & 
rien de plus honorable. 

XI. Mais d’autre cofté regardons aufli mainte- 
nant pafler de deçà les capitaines , & ce pendant 
qu’ils pafleront à la vérité il fault bien faire 
filence , tenir fa langue , & fe tirer arriéré * 
mefmement ceulx qui vivent fans rien faire > 
fans fe mefler du gouvernement de la chofe 
publique , & fans aller à la guerre ny porter 
les armes : s’il y a aucun qui n’ait pas le cœur 
allez ferme , n’y la volonté pure & nette , & 
qui ne foit point ordonné & receu en la fainéte 
confrairie , ou de Miltiades le boucher des Me- 
dois, ou de Themiftocles le meurtrier des Perfes. 
C’eft une danfe martiale que celle cy meflée 
de battailles fur la terre , & de flottes de vaifleaux 
fur la mer , chargée de defpouilles , enfemble Sc 
de trophées. Efcoute moy Enyo fille de la guerre. 
iVoylà un préambule de lances & de picques. 
’Ambraflez , ô gens de bien , la mort facree > 
comme difoit Epaminondas le Thebain, en vous 
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expofant à très honorables & très illuftres com- 
bats pour la patrie, pour les fepulrures de voz an- 
ceftres & pour les chofes fainétes. Il m’eft ad- 
vis que je voy leurs vi&oires venir en procef- 
fion , lefquelles ne tirent point après elles , pour 
leur pris 8c loyer , un bœuf ny un bouc , & 
qui ne font point couronnées de feuilles de lierre, 
& ne fentent point la lie du vin ny le mouft , 
comme les Bacchanales, ains des villes 8c citez : 
routes provinces font à eulx , les ifles , les terres 
fermes tant mediterrannées que maritimes , des 
colonies nouvelles de dix mille hommes. Ils font 
couronnez de trophées , de triomphes , & de 
defpouilles de toutes fortes, dont les marques, 
les ftatues 8c images font de beaux temples , 
comme le Parthenon , ou l’Hecatompedon à 
Athènes , les murailles de devers midy , un Arfe- 
nal à loger les navires , les portiques , la pro- 
vince de la Cheronefe , la ville d’Amphipolis. 
La plaine de Marathon accompagne la vidfoire 
de Miltiades , la Salamine celle de Themiftocles 
marchant par deflus le bois & naufrage de mille 
vaiflèaux, & celle de Cimon apporte cent galeres 
Phœniciennes de la riviere de Eurymedon , 8c 
celle de Demofthenes & de Cleon de Tille de 
Spha&erie , la rondelle de Brafidas capitaine, 8c 
fes foudards liez & enferrez , celle de Conon 
rebaftit les murs de la ville , 8c celle de Thrafy- 
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bulus ramena le peuple victorieux du fort dé 
Pyle , celles d’Alcibiades , après la Sicile , relè- 
vent la ville qui eftoit tombée par terre , & des 
battailles de Neleus & d’Androclus en la Lydie 8c 
en la Carie , la Grece vit toute l’Ionie fouble- 
yée. Et fi Ion demande à chafcune des autres 
quel bien eft advenu à la ville par elle, l’une 
dira l’Ifie de Lesbos, l’autre celle de Samos, l’au- 
tre celle de Cypre, l’autre la mer de Pont, l’autre 
cinq cents galeres , l’autre dix mille talents , fans 
la gloire & l’honneur des trophæes. 

XII. Ce font les caufes pour lefquelles la ville 
folennife & célébré plufieurs feftes , c’eft pour- 
quoy elle fait des facrifices aux dieux , non pas 
pour les victoires d’Æfchylus , .ou de Sophocles , 
non pas quand Carcinus coucha avec Aerope ou 
Aftydamas avec HeCtor , ains le fixieme du mois 
de may 1 jufques au jourd’huy la ville célébré 
la victoire de la journée de Marathon , & le 

fixieme du mois *. elle fait 

offrande de vin aux dieux en remerciement de 
la battaille navale que gaigna Chabrias près l’ifie 
de Naxos , & le douzième ils facrifient aufli 
aux dieux en aCtion de grâces pour la liberté re- 
couvrée , pour autant qu’à mefme jour ceulx de 
Phyle defcendirent en la ville. Le troifieme de 

* Boe'dromion. 

* Crée ; fie le fixieme dn mefme mois elle fuir. . . , 
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tnars 1 ils gaignerent la batraille de Platæes , Sc 
confacrerent lefixieme à Diane, auquel jour celle 
deeflè reluifit en pleine lune aux Grecs viélo- 
rieux devant l’ifle de Salamine, & la viftoire 
qu’ils gaignerent devant la ville de Mantinée 
a fait le douzième jour de feptembre 1 plus 
fainét & plus folennel, auquel tous les autres 
alliez eftants forcez & tournez en fuite , eulx feuls 
aiants gaigné de leur cofté, drelïerent un tro- 
phæe fur leurs ennemis jà vainqueurs. 

- XIII. Voylà ce qui a elevé la ville en gloire , 
voylà qui l’exalte en grandeur. C’eft cela pour- 
quoy Pindare a appellé la ville d’Athenes le fouf' 
tien de la Grece, non pour autant que parles 
tragædies de Phrynichus , ou de Thefpis elle re- 
dreflàft les Grecs, mais pource que, ainfi que 
luy mefme dit ailleurs, au long de la code d’Ar- 
temife , 

Ceux d' Athènes ont planté 
Le glotieux fondement 
De la grecque liberté s 

Et depuis à Salamine , à Mycale , & à Plataees , 
l’aiants confirmée fort & ferme , comme un 
diamant, la baillèrent de main en main aux autres 
hommes. 

XIV. Mais bien vrayement pourra Ion dire 

' ‘ Crtc } du mefme mois. • . . I * Grec : Scirrpphorion. 
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que ce n’eft que jeu des poctes , mais que les 
orateurs ont quelque chofe pourquoy on les doit 
comparer aux capitaines , & pourquoy Æfchines 
fe mocquant de Demofthenes , dit. Il eft vray- 
femblable que la tribune aux harengues intente 
procès contre le palais des capitaines. Eft il don- 
ques pas raifonnable de preferer l’oraifon Pla- 
raïque d’Hyperides , à la victoire que gaigna 
Ariftides devant la ville de Platæes ? ou la ha- 
rengue de Lyfias à l’encontre des trente tyrans » 
à l’execution & occifion qu’en feirent Thrafy- 
bulus & Archias , ou bien celle d’Æfchines contre 
Timarchus , accufé de confpiration & ligue conf- 
pirée , au fecours que porta Phocion à ceux de 
la ville de Byzance , par lequel fecours il em- 
pefcha les Macédoniens d’infolentement & oul- 
trageufement abufer des enfans des alliez & con- 
federez d’Athenes ? Ou bien comparons l’orailon 
de Demofthene De La Couronne, aux couronnes 
publicques que receut Themiftocles pour avoir 
délivré la Grece du péril de fervitude , attendu 
mefmement que 1 un des palïages plus remar- 
quable & plus éloquent d’icelle oraifon , eft quand 
il conjure les âmes de leurs anceftres, qui en la 
battaille de Marathon expoferent leurs vies pour 

le falut de la Grece ou bien ceulx qui monftrent 
1 * 

par les efcholes la retorique aux enfans, comme 
un Ifocrates , un: Anriphon , un IfseuSr Mais la 
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ville a honoré ces vaillants hommes là de fepul- 
tures publicques , en recueillant honorablement 
les reliques de leurs corps, & les a deifiez, là où 
l’orateur qui juroic par eux, ne les imitoit pas. 
Et Ifocrates qui en exaltant 8c louant haultement 
ceulx qui avoient combattu & expofé leurs vies 
au péril de la mort, en la battaille de Mara- 
thon , difant qu’ils faifoient li peu de compte de 
leurs vies , qu’il fembloit que leurs âmes fuf- 
fent à autruy, en célébrant leur hardieflè & le 
peu de compte qu’ils faifoient de leurs vies , & 
neantmoins eftant jà devenu fort vieil, il ref- 
pondit à quelqu’un qui luy demandoit comment 
il fe portoit , « Comme un homme qui a plus 
*> de quatre vingts & dix ans , & qui penfe que 
le plus grand mal du monde foit la mort. » 
Car il eftoit envieilly , non en affilant fon ef- 
pée , non en aguiflant fa lance , non en polif- 
fknt fon armer , non en portant les armes au 
camp, non en maniant la rame deflus les galeres, 
mais en compofant & collant, par maniéré de 
dire , des figures de retorique , & des claufes 
femblables, des oppofites, des finiflans de mefme, 
poliflant & unifiant fes claufes à la rafpe pres- 
que , & au rabot. Comment donc n’euft ceft 
homme là, redouté le clicquettis & le bruit de& 
armes , ou le choc de deux armées , veu qu’il 
craignoit de heurter une voyelle avec une autre 'j 

b 4 


Digitized by Google 



*4 EN QUOY LES ATHENIENS 
8c de proférer une claufe où il y euft defe&uofitê 
d’une feule fyllabe? Car Miltiades après avoir 
gaigné la battaille en la plaine de Marathon , le 
lendemain s’en revint à la ville avec fon armée 
viétorieufe , 8c Pericles aiant domté & fubjugué 
les Samiens en l’efpace de dix mois , fe preferoit 
à Agamemnon , qui à peine au dixième an avoic 
pris la ville de Troie la grande , là où Ifocrates 
confuma prefque l’efpace de trois olympiades , 
qui font quinze ans , à efcrire 8c compofer fon 
oraifon , qu’il appelle Panégyrique , fans qu’il ait 
jamais durant ce temps efté à la guerre, ny en 
ambaftade , ny bafty aucune ville , ny efté ca- 
pitaine de galere, encore que ce temps là ait 
porté des gueres innumerables : ains ce pendant 
que Timotheus delivroit l’ifle d’Eubœe , que 
Chabrias gaignoit la battaille navale de Naxos 
8c Iphicrates tailloir en pièces tout un régiment 
de Lacedæmoniens , près le port de Lechæum 
8c que le peuple d’Athenes aiant affranchy toutes 
villes , donnoit à toute la Grece autant de voix 
8c de fuifrages en l’alïèmblée des eftats gene- 
raux, comme elle en retenoit pour elle : il eftoit 
aiÜs en fa maifon à agencer les mots , & appro- 
prier les dirions de fon livre , durant tout le 
temps que Pericles baftifoit les grands portiques , 
8c le beau temple d’Hecatompedon , combien 
qu’encore Cratinus le comicque fe mocque de 
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ceft œuvre, comme allant bien lafchement & 
lentement en befongne , parlant de la muraille 
du milieu , 

De parole il avance bien. 

Mais de faitt il n’avance rien. 

Confiderez un peu je vous prie la bafleffè de 
cœur & d’efprit de ce Sophifte qui defpendit 
la neufieme partie de fa vie à compofer une feule 
oraifon. Mais il n’eft pas raifonnable de conférer 
mefme les oraifons de Demofthenes l’orateur, 
aux faiéts d’armes de Demofthenes le capitaine , 
comme celle qu’il a eferite contre Cimon, aux 
rrophæes que l’autre eriga devant Pyle : celle 
qu’il a eferite à Amathufius des efclaves, aux 
Lacedæmoniens que l’autre prit & rendit efclaves, 
ny d’autant qu’il eferivit une harengue pour faire 
donner droitft de bourgeoifie à ceulx qui eftoient 
venus s’habituer à. Athènes , pour cela il ne mérité 
pas autant d’honneur comme Alcibiades , qui 
aflocia les Mantiniens & les Eliens en ligue, â 
l’encontre des Lacedæmoniens. Qui plus eft, fes 
oraifons publiques font en cela réputées admi- 
rables, que ès Philippiques il exhorte les Athé- 
niens à prendre les armes, & loue l’entreprife 
de Leptines. 
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CE MOT E’ I, 

Qui efloit engravé fur les portes du temple 
d’ Apollo en la ville de Delphes. 

Je trouvay nagueres en lifant, amy Serapion; 
des vers qui ne font pas mal faits , lefquels Di- 
cæarchus eftime que le poëce Euripides dit jadis 
au roy Archelaus , 

Pauvre donner je ne veux à riche homme. 

Que juftement un fol on ne m’en nomme. 

Ou que de là on n’aille foufpcçonnant. 

Que ce ne foit demander en donnant. 

Car qui donne du peu de moien qu’il a un pe« 
rit prefent à celuy qui poflede beaucoup de biens, 
il ne luy fait pas grand plaifir : & qui pis eft 
encore , d’autant que Ion ne peut pas croire qu’il 
donne ce prefent là , quelque petit qu’il foit , 
pour néant , il en acquiert la réputation d’eftre 
homme avaricieux, fin & cauteleux : mais d’au- 
tant que les dons qui fe font avec argent & biens 
temporels font en liberale gentillelfe , & en 
beauté , beaucoup moindres que ceulx qui pro- 
cèdent des lettres 8c du fçavoir, d’autant plus - 
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eft il 3c honefte d’en donner , & en donnant en' 
demander de femblables à ceulx qui les reçoi- 
vent. Parquoy envoyant prefentement à toy , 3c à 
ceulx qui font par deli , pour l’amour de toy , 
quelques uns des difcours que nous avons re- 
cueillis, touchant le temple d’Apollo Pythique, 
comme une offrande de primices : je confefle 
que j’en attens de vous autres , & plus en nom- 
bre, & de meilleurs en valeur , attendu que 
vous eftes en une grande ville , que vous avez 
plus de loifir , avec plus grande quantité de 
livres , & de toutes fortes d’exercices & confé- 
rences de lettres & d’eftudes. Or femble il que 
le bon Apollo remedie aux doubtes , & donne 
expédient aux difficultez qui fe prefenrent ordi- 
nairement en la vie de Phomme , en refpondanc 
les oracles à ceulx qui fe retirent à Iuy , mais 
qu’il en produit & met en avant en matière de 
lettres , imprimant en lame de fa nature convoi-» 
teufe de fçavoic un defir de cognoiftre & enten- 
dre la vérité , comme il appert en plufieurs autres 
exemples, & meûnement en ce petit mot E’i, 
qui a efté confacré en fon temple : car il n’eft pas 
vrayfemblable que ce foit efté par un cas for- 
tuit , ny par une maniéré de fort des lettres , 
que ce mot feul ait eu cefte preeminence en- 
vers ce dieu de précéder tous les autres j ne qu’il 
ait eu l’honneur de chofe facrée à,. dieu, ou 
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•dédiée en un temple pour eftre de chafcun re- 
gardée , ains fault que les premiers hommes 
doétes qui ont eu dès le commancement la charge 
de ce temple , aient cogneu quelque particulière 
propriété exquife en ce mot , ou qu’ils s’en foient 
fervis comme d’une devife 8c une marque pour 
couvertement lignifier 8c donner à entendre quel- 
que choie de confequence. 

II. Par plufieurs fois doncques au paravant, 
aiant tout doulcement deftourné ce propos que 
Ion mettoit en avant pour en difcourir , 8c 
aiant pafle oultre , je fus nagueres furpris par 
mes propres enfans , ainfi que je m’efforçeois 
d’en fatisfaire à quelques pèlerins eftrangers , 
lefquels eftans prefts à partir de la ville de Del- 
phes , il n’euft pas eflé honefte de tenir en lon- 
gueur , ny aulfi du tout les refufer , aians defir 
fingulier de m’en ouïr dire quelque chofe. Comme 
doncques nous fulïions allis dedans le temple , 
je commençay à rechercher en moy mefme, & 
partie à demander & enquérir, admonefté da 
lieu 8c des propos que nous tenions , ce que jadis 
lors que Néron palfa par ce païs icy j’avois ouy 
difcourir à Ammonius , 8c à quelques autres en 
ce mefme lieu , aiant efté femblablement celle 
mefme difficulté mife dès lors en avant. 

III. Pour ce que ce dieu Apoilo n’eft pas moins 
philofophe 8c fçavant , que prophète , ce dit lors 
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Ammonius , on a appliqué 8c accomodé à cela les 
furnoms que Ion luy donne avec bonne & grande 
raifon , enfeignant & monftranr qu’il eft Pythius , 
comme qui diroit enquerant à ceulx qui com- 
mancent à apprendre & à enquérir : & Delius 
8c Phaneus , c’eft à dire clair & Iuyfant , à ceulx 
à qui la vérité commance un petit à fe monf> 
trer 8c apparoiftre : & Ifmenius , c’eft à dire 
fçavant, à ceulx qui ont jà la fcience tout ac- 
quife : & Lefchenorius , c’eft à dire éloquent» 
quand ils mettent leur fcience en œuvre, 8c 
qu’ils commancent à conférer de leurs eftudes , 
& à difputer & communiquer les uns avec les 
autres. Et pour autant que aux philofophes appar- 
tient enquérir , admirer 8c doubter , à bon droiét 
la plus part des chofes de ce dieu font comme 
cachées foubs des ænigmes , <&: paroles couvertes , 
8c requièrent que Ion demande le pourquoy , & 
l’enfeignement de la caufe. Comme pourquoy 
eft-ce , que Ion n’y brufte jamais que du bois 
de fapin , pour entretenir le feu æternel : que 
Ion n’y fait jamais parfum que de laurier : qu’il 
n’y a en ce temple que les images de deux Par- 
ques , c’eft à dire Deeftès fatales , veu que par 
tout ailleurs on en met trois : qu’il n’eft pas 
permis à femme , qui qu’elle foit , d’approcher 
de l’oracle : que c’eft de la machine à. trois pieds 
qui y eft : & autres telles matières, lefquelles 
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Convient Sc attirent ceulx qui ne font pas du 
tout fans cervelle & fans entendement, à de- 
mander , defirer ouïr , & difcoutir que cela veut 
dire. Et qu’il ne foit vray , voiez feulement ces 
efcriteaux icy , Cognoy toi mefme : & , Rien trop : 
combien ils ont efmeu Sc excité de queftions 
& de difputes doétes , & quelle multitude de 
beaux difcours eft procedée de telles infcriptions , 
ne plus ne moins que d’une graine : & je vous dis 
que ce dont nous enquerons maintenant n’eft 
moins fertile pour en produire, que piece des 
autres. 

IV. Après que Ammonius eut dit cela , mon 
frété Lamprias parla ainfi : Toutefois le propos 
que nous en avons tous ouy dire , quant à cela , 
eft fort fimple , & fort court : car on dit que 
ces anciens fages là, que d’aucuns appellent So- 
phiftes , n’eftoient que cinq , quant à eux , c’eft 
à favoir Chilon , Thaïes , Solon , Bias , & Pit- 
tacus : mais que depuis Cleobulus le tyran des 
Lindiens , & apres Periander tyran de Corinthe , 
qui n’avoient rien ne de vertu ne de fapience , 
par la grandeur de leur puilTance , grand nom- 
bre d’amis , & par les bien faids qu’ils faifoient 
à leurs adhérents , forcèrent la réputation , & fe 
poulferent , en defpit qu’on en euft, en l’ufurpa- 
tion du nom de fages , & qu’ils feirent à cefte fin 
femer ne fjay quelles fentences Sc diéls nota- 
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blés par toute la Grece, ne plus ne moins qué 
ceulxdes autres, dequoy ces autres premiers fages 
furent bien mal contents , mais toutefois ils ne 
voulurent point defcouvrir ne convaincre cefte 
vanité , ny apertement en prendre querelle pour 
cefte réputation à l’encontre d’eux , & en débat- 
tre contre des hommes qui avoient de grands 
moiens , & beaucoup de puiftance , mais que 
s’eftans aflemblez à part en ce lieu , & en aiants 
devifé enfemble , ils confacrerent icy la lettre 
E, qui eft la cinquiefme en l’ordre de l’Alphabet» 
& qui lignifie cinq entre les nombres , comme 
pour tefmoigner au dieu de ce temple qu’ils nef- 
roient que cinq , & qu’ils rejettoient & excluoient 
de leur compagnie le fixieme & le feptieme , 
pour ce qu’il ne leur appartenoit pas d’y eftre. 
Et que cela ne foit point trop hors de propos. 
Ion le pourroit croire qui auroit entendu des an- 
ciens qui ont la fuperintandance du temple , 
comme ils appellent celuy E’i qui eft d’or , l’Ei 
de Livia femme d’Augufte Cæfar , ôc celuy qui 
eft de cuyvre , celuy des Athéniens : & E’i le 
premier qui eft le plus ancien & qui n’eft quant 
à la matière que de bois , jufques aujourd’huyr 
ils le nomment celuy des fages , comme n’aiant 
pas efté dédié par un , mais par tous enfemble. 
A ce propos Ammonius fe prit tout doulcement 
à foubrire , eftimant que c’eftoit l’opinion par- 
ticulière 
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ticuliere de Lamprias, mais qu’il faignoit l’a- 
voir entendu d’ailleurs , à fin qu’il ne fuft poinc 
tenu d’en rendre compte, ny de la fouftenir. 

V. Et un autre des alïiftans alors dit , que 
cela reflembloit proprement à ce que quelque 
eftranger Chaldeien & aftrologue de profeflîon, 
avoit n’agueres babillé , Qu’il y avoit fept let- 
tres qui feules à par elles rendoient chafcune 
leur voix propre , fept aftres au ciel qui avoient 
leur propre mouvement feparé & non point lié, 
& qu’entre les lettres voielles E eftoir la fécon- 
dé , comme le foleil après la lune , & que tous 
les Grecs prefque unanimement tenoient que 
Apollo & le foleil eftoient une mefme chofe : 
mais cela , quand tout eft dit , fent trop font 
calcul de devineur judiciaire , & fa harengue de 
charlatan. Au demourant il me femble que Lam- 
prias ne fe donne pas garde , qu’il a fufcité tous 
ceulx qui ont la charge du temple alencontre 
de fon propos , car il n’y a homme des Del-, 
phiens qui fçache rien de ce qu’il a dit, ains 
allèguent eulx la commune opinion, 8c qui va 
par la bouche de tout le monde , c’eft qu’ils 
n’eftiment pas ny la veuë , ny que le fon , mais 
que le mot feul , ainfi qu’il eft efcript , ait quel- 
que fecrette fignifiance , car c’eft ainfi comme 
les Delphiens l’eftiment , & comme le grand 
presbtre Nicander mefme, qui eftoit là prefent. 

Tome XIX. C 
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le difoit , le formulaire & la façon que tienenf 
ceulx qui vienent pour fe confeiller avec le dieu 
Apollo , & eft ordinairemeut la première parole 
que mettent en leurs interrogatoires ceulx qui 
viennent à l’oracle , S’ils gaigneront. S’ils fe ma- 
rieront , S’il leur fera utile de fe mettre fur mer , 
ou bien de fe mettre au labourage de la terre , 
ou de voiager hors de leur païs. Et en cela le 
dieu qui eft fage & fçavant fe mocque des dia- 
lecticiens , lefquels maintiennent que de celle 
particule , Si , & de quelconque propofition qui 
viene après , il ne fe peult rien du tout effec- 
tuer ny affirmer , entendant & recevant toutes, 
les propofitions qui font foubmifes & adjoin- 
tes à ce mot Si , pour chofes eftant en eftre. Or 
tout ainli que ce Si , nous eft propre pour l’in- 
terroguer comme devin , aulfi nous eft il com- 
mun à le prier comme dieu. De maniéré qu’ils 
«ftiment que ce Si là n’ait pas moins d’efficace 
à fouhaitter & prier , qu’à interroguer : car nous 
voions que ceulx qui prient difent ordinaire- 
ment, O fi à la miene volonté! & Archilocas 
qui dit , O fi toucher je te pouvois la main % 
Neobulé ! Et dit que la fécondé fyllabe de ce 
mot Eithé, qui lignifie, à la mienne volonté, 
eft une adjonction fuperflue , pour ce que E’i 
lignifie autant tout feul : ne plus ne moins que 
thin eft une particule de rempliffitge , comme! 
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en ce carme du pocte Sophron , £ /ua. r twuv S-hÙ 
S'ivo/m.éva. j c’eft à dire , délirant aufli d’avoir en- 
fans : & en ce vers d’Homere , utS-m ko) a-ot 
iyù xJi ru fi/Axs , c’eft à dire , A fin qu’aufli ta 
force je defface. Et que en ce petit mot de E’i' 
l’efficace de prier & de fouhaitter , eftoit fuf- 
fîfamment déclarée. 

VI. Après que Nicander eut dit ces paroles , 
, je prefuppofe que vous cognoiftèz un fien fami- 
lier nommé Theon , celuy là demanda à Am- 
monius , s’il feroit permis à la diale&ique , qui 
fe voioit ainfi fouler aux pieds , de fe défen- 
dre. Ammonius luy dit qu’il parlait hardiment , 
& deduifift tout ce qui pouvoit fervir à la de- 
fenfe d’icelle. Certainement , dit il adonc , il 
y a plufieurs oracles qui tefmoignent & monf- 
trent évidemment , que le dieu Apollo eft très 
expert en la dialectique : car c’eft à un mefme 
ouvrier de mouvoir & de fouldre les doubtes. 
l Et puis ainfi comme Platon difoit , que jadis 
aiant efté donné aux Grecs un oracle , qu’ils 
i euflent à doubler l’autel qui eftoit au temple de' 
Delos , ce qui eft un chef-d’œuvre d’homme 
confommé en la fcience de la geometrie , que 
ce n’eftoit pas cela que Dieu commandoit aux 
Grecs , ains qu’il leur enjoignoit de s’adonner 
à l’eftude de la geometrie : auflî en donnant quel- 
j quefois des refponfes & oracles ambigus & doub* 

Ci 
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teux , il augmente 8c recommande davantag.fi 
la dialectique , comme eftant du tout neceflaite 
à ceulx qui voudront bien entendre fon parler. 
Or en la diale&ique cefte conjonction , qui eft 
propre & apte à continuer une oraifon , a très 
grande force , comme celle qui forme celle pro- 
pofuion , qui eft la plus capable de difcours & 
de ratiocination. Car qui niera que telle ne foie 
la propofition conjonCtive 8c copulative, attendu 
que les belles brutes mefmes ont bien quelque 
intelligence & cognoiffance de la fubfiftance des 
chofes ? mais la nature a donné à l’homme feul 
la notice de la confequence , & le jugement de 
fçavoir difeerner ce qui s’enfuit de chafque cho- 
fé : car qu’il foit jour & qu’il face clair, les 
loups mefmes , les chiens 8c les coqs le Ten- 
tent bien : mais de dire , s’il eft jour , il eft 
doneques force qu’il face clair , il n’y a créa- 
ture qui le fçache , finon l’homme , eftant feul 
qui a intelligence du commencement 8c de la 
fin , de ce qui précédé & de ce qui achevé , 
& de la cohérence & colligature de ces deux 
extremitez là , les unes avec les autres , quelle 
habitude ou correfpondance , 8c quelle différence 
elles ont entre elles , & c’eft de là dont pren* 
tient leur principale origine les demonftrations. 

VII. Or puis qu’il eft ainfi que toute la philo- 
fophie du monde confifte à bien entendre la 
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vérité , 8c que la lumière qui efclaire la véri- 
té , c’eft la demonftration , 8c que le principe 
de la demonftration c’eft celle cohérence là, 8c 
' conjonction : à bon droiCt la puiftance qui fait 
8c qui contient cela , a efté dediée & confacrée 
par les fages & fçavans hommes au dieu qui 
par deftiis tous aime la vérité : & puis c’eft un 
dieu prophète & devin , & l’art divinatrice eft: 
de l’advenir par le moien des choies qui font 
ou prefentes, ou paflees : car ny il ne fe fait 
rien fans caufe , ny il ne fe prévoit rien fans 
raifon precedente : ains pour autant que tout ce 
qui eft fuit & dépend de ce qui a efté , & confe- 
quemment tout ce qui fera à fa fuitte & de- 
pendence de ce qui eft par une continuation de 
bout à autre , & du commancement jufques à 
la fin , qui peult voir ces caufes naturellement 
enfemble , & les compofer & conjoindre les unes 
avec les autres , celuy là fçait & peult prédire , 
Tout ce qui eft , qui fut , & qui fera , comme 
dit Homere , qui a fagement mis en premier 
lieu , ce qui eft , & puis ce qui fera , & ce qui 
fut : car du prefent dépend la ratiocination , par 
l’efficace & vertu de la conjonction , par ce que 
fi telle chofe eft. telle chofe doncques necef- 
fairement a précédé : ou à l’oppofite , fi telle 
chofe eft , telle chofe doncques fera. Car toute 
la fcience ôc l’artifice de difcourir 8c de ratio- 

Cl 
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ciner , comme nous avons dit , eft de bien co g- 
noiftre la fuitte & la confequence, mais le fen- 
timent eft ce qui donne l’anticipation au difcours 
de la raifon : parquoy encore qu’il foit à l’ad- 
venture peu honefte, je ne faindray pas de dire , 
que cela eft proprement le tripied de la véri- 
té, quand le difcourant fuppofe la confequence 
avec ce qui a précédé , 8c puis après y adjouf- 
tant la fubfiftance, vient à induire finalement 
la conclufion de la demonftration. Or s’il eft 
ainfi qu’Apollo Pythien fe deledte de la muft- 
que , comme Ion dit , & du chant des cygnes , 
& du fon de la cithre, eft-ce de merveille, fi 
pour 1’affeétion qu’il porte femblablement à la 
dialectique , il chérit & aime la partie de Po- 
raifon, de laquelle il voit que plus fouvent 8c 
plus volontiers ufent les philofophes? Hercules 
devant qu’il euft deflié les liens dont eftoit at- 
taché Prometheus , n’aiant pas encore commu- 
niqué avec Chiron 8c avec Atlas , qui eftoienc 
grands maiftres de difpute , ains eftant encore 
jeune , & fentant encore fort fon Bœotien , vou- 
lut premièrement deftruire la dialectique , 8c 
fe mocqua de ce petit mot E’i , mais puis après 
il femble qu’il voulut foubftraire le tripied mefme 
à Apollo, & contefter avec luy de l’art de deviner, 
par ce qu’avec l’aage & le temps il devint très 
fubtil à difputer , & très clair-voiant à deviner. 
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VIII. Après que Theon eut achevé Ton pro- 
pos , Euftrophus Athénien , ce me femble , fe 
prit à nous dire , Voiez vous comment Theon 
defend vaillamment l’art de la dialectique ? de 
forte que peu s’en fault qu’il ne vefte mefme la 
peau de lion d’Hercules. Il n’eft pas bien feant 
que nous autres , qui referons tous affaires en- 
femble les natures & les principes de toutes 
chofes , tant divines que humaines , au nom- 
bre , & qui le faifons autheur & dominateur de 
celles mefmement qui font les plus belles , & 
les plus precieufes, demourions tout quoy fans 
' mot dire , ains eft raifonnable que nous aufli de 
noftre part offrions des primices des mathéma- 
tiques au dieu Apollo. Car nous difons que celle 
lettre E, d’elle mefme, ny en puiflance , ny 
en forme , ny en fon nom , n’a rien de plus 
que les autres lettres , mais penfons qu’elle a efté 
preferée à toutes autres , d’autant qu’elle eft la 
note & la marque du nombre de cinq , qui eft 
de très-grande vertu & efficace à toutes chofes, 
de forte que les fages anciens appelloient nom* 
brer Pembafin , comme qui diroit quinter pour 
compter , & addreffoit Euftrophus fa parole , en 
difant cela , à moy , non point en fe jouant , 
ains à bon efciant, pour autant que lors j’eftois 
fort affeCtionné à l’eftude des mathématiques r 
mais en forte toutefois que en toutes chofes jet* 

C 4 
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tois pour obferver le precepre de Rien trop ; 

mefmement eftans en la feéfe de l’Academie. 

IX. Parquoy je refpondis que Euftrophus à 
monadvis, fauvoit très bien la difficulté par ce 
nombre : car comme ainfi foit , dis-je , que le 
nombre en general fe divife en pair & en non- 
pair , l’unité eft en puiflance commune à l’un Sc 
l’autre , de maniéré qu’eftant adjouftée au pair , 
elle le rend non-pair, & adjouftée au non-pair, 
& fait deux le principe du nombre-pair , & trois 
le premier des nombres non -pairs, defquels 
niellez enfemble s’engendre le cinq , qui à bon 
droiét eft honoré , comme le premier compofc 
des premiers, & delà eft appellé mariage, pource 
que le nombre pair a quelque femblance avec 
la femelle , & le non-pair avec le malle , d’au- 
tant qu’en divifant les nombres en parties éga- 
lés , le pair fe mefpartilTant & couppant tout 
net , laifte un chemin & une place entre fes 
parties , principe idoine à recevoir : mais au con- 
traire le non-pair, fi on luy en fait autant, il 
demeure tousjours quelque chofe entre-deux , 
propre à foubdivifer , par où il appert qu’il eft plus 
generatif que n’eft pas l’autre : & puis quand on le 
vient à meller , il demeure tousjours le maiftre , & 
jamais ne fe trouve vaincu , car quelque mellange 
que Ion face des deux , jamais n’en vient nombre 
pair, combien qu’on les melle, ains de toutes mix» 
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tions en fortira tousjours nombre non-pair : mais 
qui plus eft , l’un & l’autre adjoufté & compofé 
avec foy-mefme monftre encore plus la diffé- 
rence qu’il y a entre eulx deux , car jamais nom- 
bre pair afTemblé avec pair ne produifit nombre 
non pair , ne jamais ne fortit de fon propre na- 
turel , n’aiant pas la puiffance d’en engendrer 
un autre , tant il eft imparfait : mais les non- 
pairs meflez avec les non-pairs en produifent 
plufieurs pairs , tant il a de force d’engendrer 
en toutes fortes : & ne feroit pas bien à pro- 
pos maintenant de difcourir les autres proprie- 
tez , puiirances & différences des nombres. 

X. Voylà doncques pourquoy les anciens phi- 
lofophes Pythagoriques ont appelle le cinq ma- 
riage , comme eftant compofé du premier malle 
& du premier femelle : aufli l’a on quelque- 
fois appelle la Nature , pource qu’eftant mul- 
tiplié par foy , il vient à fe terminer en foy-mef- 
me : car tout ainfi comme la nature prenant du 
froment en femence , &c le refpandant , pro- 
duit entre deux plufieurs formes diverfes & ef- 
peces de chofes , par lefquelles elle paffe pour 
parvenir à la fin de fon œuvre , mais après tout 
elle en fait naiftre du froment : aufli les autres 
nombres, quand on vient à les multiplier fe ter- 
minent par multiplications en autres nombres, 
maisl e cinq & le fix , quand on les mulci- 
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plie par eulx mefmes , fe ramènent & regene- 
rent enlx mefmes, car fix fois fix font trente 
& fix , & cinq fois cinq , vingt & cinq , mais 
le fix ne le fait qu’une fois , & en une maniéré 
feulement quand on vient à l’efquarrir par foy 
mefme , mais au cinq cela mefme advient aufïi 
bien quand on le multiplie par foy mefme , 
mais particulièrement il a cela de propre que 
par addition de foy il fe produit foy mefme » 
ou bien le dix alternativement , & cela infinie- 
ment tant que le nombre fe peult eftendre , ref- 
femblant en cela au principe & première caufe 
qui conduit & gouverne tout ce monde : car 
comme elle de foy mefme conferve le monde , 
& réciproquement par le monde le parfait foy 
mefme , ne plus ne moins que Heraclitus dit , 
Toutes chofes fe tournent en feu , 8c le feu en 
toutes chofes , comme l’or en biens , & les biens 
en or : auffi le concours & alTemblage du cinq 
avec foy mefme ne peult amener & engendrer 
rien ny imparfaiét , ny eftrange , ains a fes mu- 
tations limitées & certaines : car ou il s’engen- 
dre foy mefme, ou il produit la dizaine, c’eft 
à dire , ce qui luy eft domeftique & propre , 
ou bien ce qui eft parfaiét. 

. XI. Or fi quelqu’un maintenant me vient k 
demander , à quel propos cela ? & qu’a il af- 
faire avec Apollo ? Je luy refpondray , que cel* 
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n’appartient pas à Apollo feulement , mais aulïï 
à Bacchus , comme à celuy qni n’a pas moins 
d’authorité 8c de puiflance en la ville de Del- 
phes qu’Apollo mefme : car nous entendons des 
théologiens qui partie en vers , & partie en profe, 
nous difent & chantent que ce dieu eft de fa na- 
ture incorruptible & immortel, mais que par je ne 
fçay quelle fentence & railon fatale il fe tranfmue 
8c fe change en plufieurs fortes. Quelquefois il s’al- 
lume en feu , rendant toutes chofes de femblable 
nature , quelquefois il eft de diverfes formes, di- 
verfes pallions, 8c puiftances toutes différentes, & 
fe fait , comme maintenant il eft. Monde , s'ap- 
pelant ainli d’un nom très commun. Mais les 
fages 8c fçavants voulants celer & cacher ces 
fecrets là au commun peuple , appellent celle 
fiene mutation en feu , Apollo , d’autant qu’elle 
ofte la pluralité des chofes , & réduit tout à 
une feule, aulïi l’appellent ils Phœbus à caufe 
de fa pureté & fa netteté , fans aucune ordure 
ne pollution : & quant à fa tranfmuration en 
eaue , terre , eftoilles , divers genres de plantes 
8c d’animaux, par tel ordre 8c difpofition que 
nous la voions , ils donnent par cela foubs pa- 
roles couvertes obfcurement à entendre , comme 
un démembrement & une diftraélion , & l’ap- 
pellent pour celà , Dionyfius , Zagreus , Nyc- 
telius , Ifodxtes , 8c faignent en leurs compo- 
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Etions , qu’ils chantent ne fçay quels trefpafle- 
ments 8c aneantiffements , & puis des refur- 
reélions & renaiflances , qui font toutes fables 
& ænigmes proprement inventées pour lignifier 
8c reprefenter ces mutations là. 

XII. Suivant laquelle différence ils dedient à 
l’un certaine forte de vers 8c de cantiques qu’ils 
appellent dithyrambes, qui font pleins de pallions 
& de mutation avec mouvement 8c agitation çà 
8c là, comme dit Æfchylus, 

Le dithyrambe au langage bruyant 
Eft en tout lieu à Bacchus bien feant : 

mais à l’autre le cantique de Pæan, qui eft une 
pofee, fage 8c raflife façon de poëfie & mufi- 
que. Et puis en toutes leurs paintures , images 
& moulures, ils font ceftuy-cy tousjours jeune 
& jamais ne vielliftant , & l’autre à plufieurs 
faces 8c plufieurs vifages. Et brief ils attribuent 
à l’un une confiance tousjours à foy femblable , 
une ordre réglée , une gravité ferieufe , pure , 
fans meflange de chofe aucune differente: 8c à 
l’autre un jeu parmy une infolence, une gra- 
vité entremeflée de^ furie : ils le furnomment 
inégal , 

Bacchus Evius qui errantes 
Incite à fureur les Bacchantes , 

Qui veult eftre honoré de jeux 
Et de fervices furieux. 
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touchans par cela bien à propos ce qui eft pro- 
pre à l’une & à l’autre mutation , mais pour ce 
que le temps de la révolution n’eft pas égal ne 
femblable en l’une & en l’autre mutation , ains 
eft plus long celuy de la converfion qu’ils ap- 
pellent Coros, comme qui diroit abondance & 
grand chere , & plus court celuy de la difette 
gardans encore en cela la proportion 3 ils ufenc 
du cantique de Pæan durant tout le refte de 
l’année en leurs facrifices : & quand ce vient fur 
le commancement de Phyver ils reftufcitent le 
dithyrambe , & fuppriment le Pæan , trois mois 
durant reclamans ceftuy-cy au lieu de celuy là, 
eftimans qu’il y a telle proportion entre l’em- 
brazement & la réparation du monde , camme 
il y a entre un & trois. 

XIII. Mais à l’adventure avons nous demouré 
fur ce propos plus long temps qu’il n’apparte- 
noit, tant y a qu’il eft bien certain qu’ils attri- 
buent à ce dieu le nombre de cinq, difans que 
tantoft par multiplication de foy il fe ramene 
foymefme comme le feu , & tantoft après il 
fait la dizaine comme le monde. Et puis ce 
nombre n’a il pas quelque communication avec 
la mufique, qui eft fi agréable à ce dieu que 
rien plus ? Car pour la plus part la mufique eft 
par maniéré de dire , occupée alentour des ac- 
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cords , lefquels ne font que cinq en nombre , 
8c non plus : ainfi que la raifon ôc l’experience 
le montre par neceflité, à qui en veult faire la 
preuve , avec des cordes ou des pertuis de flufte , 
au fentiment de l’ouye, fans autre raifon s car 
tous ces accords prennent leur génération par 
proportions de nombre : & eft la proportion de 
la quarte fefquitierce , 8c de la quinte fefqui- 
altere , de l’oétave double , d’une quinte fur 
double triple , & d’une double fur double , ou 
quinzième quadruple : 8c quant à celuy que les 
muficiens y adjouftent, la nommans une quarte 
fur doublé , il n’eft point raifonnable de la re- 
cevoir 8c admettre , comme fortant hors de 
moien & mefure , en voulant gratifier au plaifir 
deraifonnable de l’oreille contre la proportion » 
comme contre l’ordonnance de la loy : laiflanc 
doncques à part les aflîettes de cinq tetrachor- 
des, & les cinq premiers tons, changemens de 
voix ou notes , ou armonies , s’il les faut ainfi 
dppeller , pour ce qu’elles fe changent en laf- 
chant ou roidiflant plus ou moins les chordes, 
eftant au demourant fons , ou voix baffes 8c 
hautes. Ne voions nous pas que y aians plufieurs , 
ou pour mieux dire, infinis intervalles, il n’y 
en a que cinq feulement que Ion puilfe chanter, 
diefis, -femitonium, tonus, triemitonium , dito- 
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nus ? Et n’y a autre lieu de voix ne plus petit, 
ne plus grand , diftingué de bas &c de haut , 
qui Te puifle exprimer en chantant. 

XIV. Et en partant plufieurs autres telles chofes, 
dis-je, je citeray Platon qui dit bien qu’il n’y 
a qu’un monde, mais que s’il y en avoir plu- 
fieurs ôc non pas un tout feul, il faudroit qu’il 
y en euft cinq en tout, & non point plus. Et 
bien qu’il n’y en euft qu’un feul. Ainfi comme 
Ariftore l’eftime , fi eft-ce encore qu’il eft comme 
compofé & aflemblé de cinq autres, dont l’un 
eft celuy de la terre , l’autre de l’eau , le troi- 
fieme du feu , le quatrième de l’air , le cin- 
quième eft le ciel , que les autres appellent la 
lumière , & aucuns Æther , & d’autres nomment 
encore cela mefme la quinte eflence , à laquelle 
feule il eft propre Sc naturel entre tous les corps 
de tourner en rond, non point par force, ny 
autrement à l’adventure. Voilà pourquoy aianc 
entendu que les plus belles Sc plus parfaittes 
figures des corps réguliers qui foient en toute 
la nature , font cinq en nombre , à fçavoir , la 
pyramide, le cube, l’oétaedre, l’icofaedre, & 
le dodecaedre, il a dextrement approprié & attri- 
bué chafcune de ces nobles figures à chafcun de 
ces premiers corps. Et y en a d’autres qui at- 
tribuent aufli les facilitez des fens de nature , 
quïfont aufli en pareil nombre , à ces premiers 
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corps là : c’eft à fçavoir, l'attouchement qui eft 
dur & ferme, à la terre: le gouft qui juge les 
qualitez des faveurs par une certaine humidité , 
à l’eau : l’ouye à l’air , d’autant que l’air frappé 
fe fait voix & fon aux oreilles & à l’ouye : des 
deux autres , l’odorement a pour fon objeéfc 
l’odeur , laquelle eft comme une maniéré de ' 
parfum , qui s’engendre par la chaleur , & pour 
ce tient-il du feu : la veiie , qui efclaire par je 
ne fçay quelle affinité & confanguinité qu’elle 
a avec le ciel & la lumière, a une certaine tempe- 
rature & complexion nieflce de l’un & l’autre : 
& n’y a en toute la nature ny animal qui ait 
autre fentiment , ny en tout le monde autre 
fubftance qui foit fimple Sc non compofée, ains 
y a une merveilleufe diftribution & convenance 
de ces cinq à ces cinq. 

XV. Après avoir dit cela il s’arrefta, & aiant 
fait un peu de paufe : O quelle faute, dis-je, 
Euftrophus , avons nous penfc faire, d’avoir pref- 
que laiffié en arriéré Homere , comme fi ce n’eftoit 
pas luy qui le premier a divifé le monde en 
cinq parties, aiant diftribué les trois qui font au 
milieu à trois dieux , & laide les deux extre- 
mitez en commun , fans les attribuer à pas un , 
à fçavoir le ciel Sc la terre , edant la terre le 
bout d’en bas , & le ciel le bout d’en haut : 
mais il faut rapporter noftre propos, comme parle 

Euripide , 
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Euripide , car ceux qui magnifient le quaternaire 
ne nous enfeignent pas mal à propos, que tout 
corps folide a pris fa nailTance 8c génération 
par la raifon d’iceluy , pour ce qu’eftaiit ainfi , 
que tout folide confifte en longueur , largeur 8c 
profondeur, devant la longueur eft fitué le poinéfc, 
comme l’univers entre les nombres, 8c la lon- 
gueur fans la largeur s’appelle ligne, qui eft lon- 
gueur fans largeur , 8c le mouvement de la ligue 
.en large eft la fuperfice qui fe compofe des trois , 
.puis y eftant adjouxtée la profondeur , l’augmen- 
tation va croiflânt par quatre , jufques à une 
parfaitte folidicc. Il eft tout manifefte que le 
quaternaire aiant poulfc nature jufques à là , 8c 
jufques à ce poindt, de former 8c parfaire un 
corps , en luy donnant double magnitude , avec 
ferme folidité, ne l’a pas laifle là deftituée de 
ce qui eft le principal 8c le plus grand : car 
ce qui eft fans ame , eft par maniéré de dire , 
orphelin , fans conduitte , 8c imparfait , ne fer- 
vent à choie quelconque , s’il n’y a quelque ame 
qui en ufe : mais le mouvement 8c la difpofition 
qui y met lame dedans , par le moien du nom- 
bre de cinq, c’eft ce qui apporte la perfe&ion 
8c confommation à la nature, par où il appert 
qu’il a une eflence plus excellente que le quatre , 
d’autant que le corps vif, 8c qui a ame, eft de 
.plus noble nature que celuy qui n’en a point. 

Tome XIX. D 
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Mais qui plus eft , la beauté & puirtance de ce 
nombre de cinq partant encore plus outre, n’a 
pas voulu fouftrir que le corps animé s’eften- 
dift en infinies efpeces , ains nous a donné cinq 
diverfes fortes de corps animez & vivans : car 
il y a les dieux , les dæmons , Ôc les demy-dieux : 
le quatrième genre eft celuy des hommes , le 
cinquième & dernier eft celuy des belles brutes 
6c irraifonnables. Davantage G vous venez à 
divifer l’ame mefme félon la nature , la pre- 
mière & plus obfcure partie ou puirtance d’icelle 
eft la faculté végétative & nutritive , la fécondé 
eft lafenfitive, & puis l’appetitive, après l’iraf- 
cible où s’engendre le courroux : 8c quand elle 
eft parvenue à celle qui difcourt par laraifon, 
elle s’arrefte à celle cinquième partie, comme 
à la cime de toutes. 

XVI. Mais aiant ce nombre tant & de fi grandes 
proprietez & facultez, fa génération eft encore 
belle à confiderer , non pas celle dont nous avons 
desjà parlé cy devant , quand nous avons dit 
qu’il fe compofe du deux & du trois , mais celle 
qui fe fait par la conjonélion du principe avec 
le premier nombre quarré : car le principe & 
commencement de tous nombres eft l’unité, 8c 
le premier quarré eft le quaternaire , 8c de ces 
deux là , ne plus ne moins que de la forme , 
& de la matière venue à fa perfection , fe pro* 
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crée le cinq t & s’il eft vray ce que quelques uns 
tienent que l’unité foit quarrée, comme celle 
qui eft la puiftànce d’elle mefme , & qui fe ter- 
mine en foy mefme , le cinq qui fera compofé 
des deux premiers nombres quarrez, en devra 
eftre eftimé fi noble & fi excellent , que nul 
autre ne le pourroit eftre davantage. Il y a encore 
un autre excellence plus grande que toutes les 
precedentes , mais j’ay peur que qui la diroit ne 
foullaft un petit l’honneur de noftre Platon, 
comme luy mefme difoit , que le nom de la 
lune foulloit l’honneur d’Anaxagoras , d’autant 
qu’il s’attribuoit l’invention d’avoir le premier 
déclaré la maniéré comme la lune reçoit fa 
lumière du foleü , laquelle opinion eft très an- 
ciene : n a il pas dit cela au dialogue intitulé Cra- 
rylus? Ouy certes, refpondit Euftrophus , mais 
pour cela je. ne voy pas comment cela foit à 
propos d’Auaxagoras : & toutefois yous fçavez 
bien que au livre du fophifte il met cinq prin- 
• cipes & chefs principaux , Ce qui eft, Le mefme , 
L’autre, Le mouvement pour le quatrième, & La 
repos pour le cinquième. Et puis au dialogue de 
Philebus il ufe encore d’une autre forte de par-r 
tition de ces principes , où il dit , que Un eft 
l’infiny, & L’autre le finy, & que de la meflange 
de ces deux là fe fait Sc accomplit toute géné- 
ration , & la caufe par laquelle ils fe méfient, 

D a 
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il la met pour le quatrième genre , 8c nous Iaiffè 
à conje&urer le cinquième , par le moien du- 
quel ce qui eft compofé fie méfié fe redivife & 
fe fepare de rechef : fie quant à moy , je penfe 
que ces principes cy font comme les figures fie 
images de ceux là , de ce qui eft , ce qui fe 
fait : du mouvement, l’infiny : le finy du repos : 
du mefme , la caufe méfiante : de l’autre , la 
caufe feparante. Ou bien fi ce font divers prin* 
cipes , fie non pas les mefmes , ainfi comme ainfi 
tousjours y a il cinq genres Se cinq différences 
de principes. Quelqu’un doncques avant Platon 
s’eftant de foy-mefme advifc de cela, ou l’aiant 
entendu de quelque autre, confecra deux E au 
dieu de ce temple, comme une marque fie figni- 
fiance du nombre qui comprent tout l’univers. 
Et paraventure auffi qu’aiant entendu que le bien 
apparoift en cinq genres , dont le premier eft 
moien, le fécond proportion, le tiers entende» 
ment , le quatrième les fciences , les arts fie vrayes 
opinions qui font en lame , fie le cinquième 
la volupté pure 8c fimple , fans meflange d’au- 
cune fafeherie ne douleur , il s’arrefta là en difant 
ce vers d’Orpheus, j , 

Au fîxiemc arreftez votre chant. 

- XVII. Après ces propos qui s’addrefToient à 
nous, je diray encore un mot, dit-il, àNicander, 
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Je chanteray aux hommes entendus. 

\ -* - - f ■ 

Car le fixieme jour du mois que vous menez 
folennellement la prophetiflè Pythie au palais , 
la première fortition des trois que vous y fait tes 
entre vous eft de cinq, car elle en jette trois, 
,& toy deux : n’eft il pas ainfi ? Ouy certes, ref- 
pondit Nicander : mais quant à la caufe, nous 
ne loferions déclarer aux autres. Bien doneques, 
dis-je en riant, jufques à ce que dieu permette 
à nous encore eftans devenus fainéls, de cognoiftre 
la vérité : cela fera adjoufté aux louanges que 
Ion recite à la recommandation du cinq. Telle 
£11 eut le difeours des louanges qui furent don- 
nées au nombre de cinq, par les arithméticiens 
& autres mathématiciens , ainfi comme il me 
fouvient. 

XVIII. Et Ammonius, comme celuy qui 
.mettoit bonne partie de la philofophie ès fciences 
mathématiques, prit plaifir à ouir tels propos, 
& dit : il n’eft jà befoing de vouloir trop exac- 
tement réfuter ce que ces jeunes gens ont al- 
Jeg ué , finon que chafque nombre nous donne- 
roit allez matière & argument de le celebrer 
& louer , qui en voudroit prendre la peine : car 
pour ne parler point des autres , tout un jour ne 
/uffiroit pas à vouloir par paroles exprimer toutes 
les vertus & proprietez de la facrée fepreine 
jJ’Apollo. Et puis nous ferions que les fages com- 
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battroient contre la commune loy, & contre route 
l’antiquité , fi deboutans le fept de la préémi- 
nence, dont il eft en pofleffion , ils confacroient 
le cinq à Apollo , comme luy eftant celle pre- 
ference mieux deuë. Parquoy mon advis eft, que 
celle efcripture ne lignifie ny nombre , ny ordre, 
ny conjonction , ny autre particule d’oraifon de- 
feftueufe quelconque, ains eft une entière falu- 
tation & appellation du dieu j laquelle en pro- 
nonceant les paroles induit le IeCteur à penfer 
la grandeur de la puiflance dlceluy, lequel femble 
faluer chafcun de iious , quand nous entrons , par 
ces paroles , côgnoÿ toy mefme : qui ne ligni- 
fient rien moins que, dieu te gard : 8c nous, luy 
rendans la pareille, refpondons , ET, c’eft à dire, 
tu es : en luy baillant la vraye & nullement faulle 
appellation, & tiltre qui à luy feul appartient, 
d’eftre : car à le bien prendre nous n’avons au- 
cune participation du vray eftre , pour ce que 
toute humaine nature eft tousjours au milieu,' 
entre le naiftre & le mourir, rie baillant de foy 
qu’une obfcure apparence & umbre , 8c une in- 
certaine 8c debile opinion, & fi d’adventure vous 
fichez vcftce perifée à vouloir prendre fon eftré ', 
ce fera ne plus ne moins que cjui voudroit erh- 
pongnér l’eatl, car tarit plus il ferrera 8c pref- 
ferà ce qui de ïa nature coule par tout, tànr plus 
il perdra ce qu’il vouloir retenir de empoigner-; 
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ainfi eftans toutes chofes fubje&es à pafler d’un 
changement en un autre , la raifon y cherchant 
une reelle fubfiftance fe trouve deceuc , ne pou- 
vant rien -appréhender de fubfiftant à la vérité 
& permanent, par ce que tout ou vient en eftre 
& n’eft pas encore du tout , ou commence à 
mourir avant qu’il foit né : car comme fouloit 
dire Heraclitus, « On ne peut pas entrer deux 
•> fois en une mefme riviere , ny trouver une 
« fubftance mortelle deux fois en un mefme 
»» eftat» : car par foudaineté & legereté de chan- 
gement, tantoft elle dilfipe, 6c tantoft elle raf- 
femble , elle vient , & puis s’en va , de ma- 
niéré que ce qui commance à naiftre , ne par- 
vient jamais jufques à perfection d’eftre, pour 
autant que ce naiftre n’acheve jamais, ne ja- 
mais n’arrefte comme eftant à bout, ains depuis 
la femence va tousjours fe changeant & muant 
d’un en autre , comme de femence humaine fe 
fait premièrement dedans le ventre de la mere un 
fruiét fans forme, puis un enfant formé, puis 
eftant hors du ventre , un enfant de mamelle,’ 
après il devient garfon, puis confequemment un 
jouvenceau j après un homme fait, puis homme 
d’aage, à la fin decrepite vieillard : de maniéré 
que l’aage ôc génération fubfequente va tous- 
jours desfaifant & guaftant la precedente : & puis 
nous autres fortement craignons une forte de 

Ü4 
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mort, !à où nous en avons desjà pafle, & en 
paffons tant d’autres : car non feulement, comme 
difoic Heraclitus , la mort du feu eft généra- 
tion de l’air , & la mort de l’air , génération 
de l’eau : mais encore plus manifeftement le 
pouvons nous veoir en nous mefmes , la fleur 
d’aage fe meurt & pafle quand la vieillefle fur- 
vient, & la jeunefle fe termine en fleur d’aage 
d’homme fait , l’infance en la jeunefle, & le 
premier aage meurt en l’enfance , & le jour 
d’hier meurt en celuy d’aujourd’huy, & le jour- 
d’huy mourra en celuy de demain , & n’y a 
rien qui demeure , • ne qui foit tousjours un , 
ains renaiflons plufieurs alentour d’un fantafme 
ou d’une umbre & mode commun à toutes fi- 
gures , la matière fe laiflànt aller , tourner & 
virer alentour. Car qu’il ne foit ainfi, fi nous 
démolirons tousjours mefmes & uns , comment 
èft ce que nous nous esjouiflons maintenant d’une 
chofe, & puis après' d'une autre ? Comment eft* 
ce que nous aimons chofes contraires, ou les 
haifforis, nous lés louons ou nous les blafmons ? 
Comment ufons nous d’autres & differens lan- 
gages ? Comment avons nous differentes affec- 
tions, ne retenans plus- la mefme forme & fi- 
gure de vifage j-ny de; mefme fentiment en la 
mefme penfée-? Car il n’efl pas vray-femblable 
que fans mutation nous prenions autres pallions t 
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& ce qui feuffre mutation ne demeure pas un mef- 
me , & s’il n’eft pas un mefme, il n’eft doncques pas 
aufli , ains quand & l’eftre tout un , change aufli 
Tertre Amplement, devenant tousjours autre d’un 
autre, & par confequent fe trompent & mentent 
les fens de nature, prenans ce qui apparoift, pour 
ce qui eft, à faute de bien fçavoir que c’eft qui eft. 

XIX. Mais qu’eft-ce donc qui eft véritable- 
ment ? Ce qui eft eternel , c’eft à dire , qui n’a 
jamais eu commancement de naiflance ny n’aura 
jamais fin de corruption, à qui le temps n’ap- 
porte jamais aucune mutation : car c’eft chofe 
mobile que le temps, & qui apparoift comme 
en umbre avec la matière coulante & fluente 
tousjours , fans jamais demourer ftable ny perr 
manenre, comme le vaifleau percé, auquel font 
contenues génération & corruption , à qui appar- 
tient ces mots devant & après , & a efté ou fera, 
lefquels tout de prime face monftrent évidemment 
que ce n’eû point chofe qui foit : car ce feroit 
grande fottife , & faulfeté toute apparente , de 
dire que cela foit qui n’eft pas encore en eftre , 
ou qui desjà a cefle d’eftre : & quant à ces mots 
de prefent, inftant, maintenant, par lefquels il 
femble que principalement nous Ibuftenions & 
fondions l'intelligence du temps, la raifon la def- 
couvrant incontinent , le deftruiéc tout fur le 
champ , car il fe Fend & s’efcache tout aufli tort 
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en futur 8c en palTé, comme le voulant veoit 
neceflairement mefparcy en deux. Autant en 
advient il à la nature, qui eftmefurée, comme 
au temps qui la mefure s car il n’y a non plus en 
elle rien qui demeure , ne qui foit fubfiftant , 
ains y font toutes chofes ou nailTantes , ou mou- 
rantes , meflées avec le temps : au moien dequoy 
ce feroit péché de dire de ce qui eft , il fut ou 
il fera , car ces termes là font declinaifons , paf- 
fages & viciflîtudes de ce qui ne peut durer ny 
demourer en eftre. 

XX. Parquoy il faut conclure que dieu feul 
eft j & eft non point félon aucune mefure de 
temps , ains félon une éternité immuable & im- 
mobile , non mefurée par temps , ny fubjeûe à 
aucune declinaifon , devant lequel rien n’eft , 
ny ne fera après, ny plus nouveau ou plus re- 
cent , ains un réalement eftant , qui par un feül 
maintenant emplit le tousjouts , & n’y a rien 
qui véritablement foit que luy feul , fans qu’on 
puifle dire , il a été, ou il fera , fans cofflmance- 
ment & fans fin. C’eft doncques ainfi qu’il faut 
qu’en l’adorant nous le faluons , 8c revetemmenc 
l’appellions & le fpecifions , ou vrayement , ainfi 
comme quelques uns des anciens l’ont appellé , 
Toi qui es un : car dieu n eft pas plufieurs, comme 
chafcun de nous ., qui fommes une confufion , 8c 
un amas compofé d’infinies diverfités 8c difte- 
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tences procedentes de toutes fortes d’alterations , 
âins faut que ce qui eft foit un , & que un foit 
ce qui eft j car diverfité eft la différence d’eftre , 
fortant de ce qui eft pour produire ce qui n’eft 
pas. Et pourtant convient très bien à ce dieu le 
premier de fes noms j & le fécond , & le troi- 
fiéme, car Apollo eft comme une privation de 
pluralité , & line dénégation de multitude , & 
Ieios , comme eftant un feul , & phœbus , c’eft 
à dire pur 6 c net : car ainfi appelaient les an- 
ciens ce qui eft fainéfc & monde fans macule , 
comme encore jufques au jourd’huy les Thefla- 
liens à certains jours malencontreux, que leurs 
presbtres fe tienent à part , dehors des temples 
à l’efcart , difent qu’il» Phœbonomifent , c’eft à 
dire , qu’ils fe purifient. Or un eft pur & net , 
car pollution vient quand une chofe eft meflée 
avec une autre , comme en un pafTage Homere 
parlant d’un y voire teint de rouge , dit qu’il eftoit 
poilu de teinture , & les teinturiers difent que 
les couleurs meflces font corrompues, & la mef- 
lange ils l’appellent corruption : pourtant eft il 
neceflaire que ce qui doit eftre fincere & in- 
corruptible foit un , & tout fimple fans mixtion 
quelconque : au moien dequoy ceulx qui efti- 
ment qu’ Apollo & le foleil foit un mefme dieu , 
font bien dignes d’eftre careflez & eftimez pour 
la gentillefle de leur efprit & bon jugement* 
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attendu qu’ils mettent l’opinion & apprehenfion 
qu’ils ont de dieu , en ce que plus ils hono- 
rent , que mieulx ils fçavent , & que plus ils 
défirent. 

XXI. Or maintenant tant que nous femmes 
en cefte vie , comme fi nous fongions le plus 
beau fonge que Ion pourrait fonger de dieu , 
excitons nous , & nous enhortons de pafler plus 
oultre , & monter plus hault à contempler ce 
qui eft par defliis nous , en adorant bien prin- 
cipalement fon eflence j mais honorant aulli fon 
image , le foleil & la vertu qu’il luy a donnée 
de produire j reprefentant aucunement par fa 
fpfendeur, quelques ombres, apparences & fimu- 
Jachres de fa clemence , bonté & félicité , au- 
tant comme il eft poflible à une nature fenfible 
d’en reprefenter une intelligible , & à une mou- 
vante une fiable & permanente. 

XXII. Et au demourant quant à je ne fçay 
quelles faillies hors de foy & de fon naturel , 
je ne fçay quels changements , que Ion dit qu’il 
jette le feu , qu’il fe demembre foy mefme , Sc 
puis qu’il s’abaifie icy bas , & s’eftend en la terre , 
la mer, les vents , les aftres , & eftranges acci- 
dents des animaux & des plantes , on ne les 
fçatrroit feulement ouir fans impiété , ou il fau- 
drait dire qu’il feroit plus impertinent que le 
petit enfant que les poc'tes faignent fur le bortt 
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de la mer fe jouer à amafTer du fable , 8c puis 
après à le refpandre luy mefme-, s’il jouoit fans 
ceire à ce mefme jeu , de desfaire le monde 
quand il feroir fait 3 & de le refaire quand il 
feroit desfait : car au contraire tout ce qui en 
quelque forte que ce foit vient à naiftre en ce 
monde , c’eft dieu qui l’y entretient , & qui 
affaire fon effence , d’autant que l’infirmité & 
imbécillité de la nature corporelle tend tousjours 
à corruption 8c definement. 

XXIII. Et me femble que principalement con- 
tre ce propos là a efté direélement oppofé ce 
mot E’i , c’eft à dire , tu es , comme pour tef- 
moigner de dieu , que jamais il n’y a en luy 
changement ny mutation quelconque, 8c que 
faire & fouffrir , cela appartient plus tort à quel- 
que autre dieu , ou plus toft à quelque dæmon 
ordonné pour avoir la fuperintendence de la 
nature fubjeéle à naiftre 8c à mourir , comme 
il appert incontinent à la fignifiance de leurs 
noms qui font contraires, 8c s’entrecontredifent, 
par ce que l’un s’appelle Apollo , & l’autre Plu- 
to , comme qui diroit non plufieurs & plufieurs : 
l’un Delius , c’eft à dire clair , & l’autre Aido- 
neus , c’eft à dire , ne voyant goutte : l’un Phœ- 
tus , c’eft à dire , reluyfant , & l’autre Scotius , 
c’eft à dire tenebreux. Auprès de l’un font les 
naufes 8c la mémoire , & auprès de l’autre l’ou- 
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bliance & le filence : l’un fe furnomme Théo- 
rius Sc Phanæus , c’eft à dire , regardant & monf- 
trant , l’autre 

De nuiâ qui n’a honte de deshonneur , 

Et du fommeil faitnéant le feigneur : 

L'un eft hay des hommes & des dieux. 

Et de l’autre Pindarus a dit non mal plaifam- 
ment. 

Condamné de point ne pouvoir 
Jamais aucuns enfans avoir. 

Et pourtant Euripides dit bien à propos , 

Pleurs & regrets ?ux trcfpaflez convienent. 

Mais point à gré , Apollo , ne te vienent. 

Et devant luy encore Stefichorus , 

Apollo vcult & jouer & chanter, - 

Pluto gémir, pleurer & lamenter. « • 

Et Sophocles leur attribue à chafcun les infini - 
ments qui leur font propres en ces vers , 

L'efpinettc n’eft point fortable, 

Ny la lyre , à chant lamentable. 

Car l’aubois bien tard , & devant hier, par ma- 
niéré de dire , a commancé à ozer faire en- 
tendre fa voix & fon fon ès chofes agréables 
& defirables , mais au premier temps il fonnoit 
aux deuil & convoy des trefpafTez , & eftoit em- 
ploie à ce fervice là , qui n’eftoit ny gueres ho- 
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norable ny gueres plaifant , depuis on l’a mellc 
par tour : mais principalement ceulx qui ont 
confondu & meflé les honneurs des dieux parmy 
ceulx des dæmons , ont mis l’aubois en répu- 
tation. 

XXIV. Au demourant il femble que ce mot 
E’i, eft aucunement contraire à ce precepte, cog- 
noy toy mefme , & en quelque chofe aulli ac- 
cordant & convenable : car l’une eft parole d’ad- 
miration & d’adoration envers dieu , comme 
eftant eternel , & tousjours en eftre : & l’autre 
eft un advertiftèment &c un records à l’homme 
mortel, de l’imbécillité & débilité de fa nature r . 


1 On a placé ce petit Traité 
parmi les dtuvres mêlées, quoi- 
qu’il falTe partie des Œuvres mo- 
rales dans l’édition de Vafcofan. 
Ce déplacement ne change rien 
4 l’ordre des matières : car ce 


Traité -ci eft cout-à-fait ifolé, 
& ne roule que fur un point de 
curiofité, dont le développement 
amené beaucoup de raifonne- 
mens abftraits fur les nombres &i 
fur les premiers principes. 



ESTRANGES EVENEMENS ; 

• • ' * • • ’ ' ‘ ) 

. ADVENUS POUR L’AMOUR*. 

E n la ville d’Aliarte fituée au pais de la Bœoce 
fut jadis une jeune pucelle d’excellente beauté, 
nommée Ariftoclea , fille de Theophanes : deux 
jeunes hommes pourfuivoient de l’avoir en ma- 
riage , Straton Orchomenien , & Callifthenes 
Aliartien. Straton eftoit le plus riche & le plus 
amoureux de la fille : car il l’avoit veuë comme 
elle fe lavoit en la fontaine de Hercyne , qui 
eft en Lebadiej d’autant qu’elle devoir le len- 
demain porter à la proceflion de Jupiter roy, la 
facrée corbeille. Mais Callifthenes avoit l’avan- 
tage , d’autant qu’il eftoit un peu parent d’elle. 
Si ne fçavoit Theophanes ce qu’il avoit à faire i 
car il crai^noit Straton , comme celuy qui eftoit 
le plus riche & le plus noble de tout le pais de 
Bœoce, & en vouloir remettre le chois & op- 
tion à l’oracle de Trophonius : mais Straton qui 
avoit entendu des domeftiques de la fille , qu’elle 
inclinoit plus envers luy pourfuivoit que l’elec- 
tion fuft remife au bon plaifir d’elle: mais comme 

1 Ce font cinq anecdotes qui ne prouvent que trop les funeftes 
effets de l’amour. 

le 
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le pere Theophanes luy euft demandé à la veuë 
de tout le monde, lequel elle aimoic le mieux 
avoir pour mary , & qu’elle euft préféré Callif— 
thenes : Straton monftra bien fur l’heure qu’il 
eftoit fort marry de ce rébuc, mais deux jours 
après il s’adrefla à Theophanes & à Callifthe- 
nes , difant qu’il vouloit demourer en bonne 
grâce & amitié avec eux, encore que quelque 
male fortune luy euft par envie ofté l’efperance 
du mariage de la fille. Eux trouvèrent fort bon 
ce propos , tellement qu’ils le convièrent enfem- 
ble au feftin des nopces , mais cependant il feic 
provifion d’un bon nombre de fes amis , & de 
grofle rrouppe de vallées qu’il diftribua 6c cacha 
par les maifons de fes amis , jufques à ce que 
la fille félon la couftume du païs defcendift à la 
fontaine , qui s’appelle Ciftôeffa , pour facrifier 
aux nymphes les facrifices de devant les efpou- 
failles. Lors ceux qui eftoient en embufche ac- 
courans de toutes pars fe faifirent d’elle , mef- 
mement Straton qui la tiroir à luy le plus qu’il 
pouvoir , Callifthenes au contraire la reticoit aufli 
de fon cofté , & ceux qui eftoient avec luy , 
jufques à tant que Ion ne fe donna garde , que 
la pucelle trefpafla entre les mains de ceux qui 
la tiroient les uns contre les autres deçà & delà , 
6c ne fceut on que Callifthenes devint fur le 
champ , s’il fe tua luy mefme , ou s’il s’en alla 
Tome X IX. E 
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en exil hors du pais de la Bœoce , tant y a que Ion 
ne fceut jamais depuis qu’il devint : mais Straton 
â la veuë d’un chafcun Te tua luy mefme fur le corps 
de la pucelle. 

II. Un nommé Phidon prétendant fe faire fei- 
gneur de tout le Peloponefe , &r voulant que la 
ville d’ Argos , qui eftoit fon pais , dominait toutes 
les autres , drelfa premièrement embufche aux 
Corinthiens : car il leur envoya demander mille 
de leurs jeunes hommes des plus gaillards & des 
plus vaillans de leur ville. Les Corinthiens les luy 
envoyèrent foubs la conduitte de l’un de leurs 
capitaines nommé Dexander. Or eftoit l’intention 
de ce Phidon de desfaire celte trouppe , à celle 
fin que la ville de Corinthe en fuft d’autant 
affoiblie , & qu’il s’en fervift , comme d’un 
boulevart fort opportunément a dis, pour tenir 
foubs joug tout le Peloponefe . Si communiqua 
celte fienne deliberation à quelques uns defes amis 
entre lelquels efïoir un- nommé Abron, lequel 
eftant hofte de Dexander , luy révéla la conf- 
piration : ainfi les mille jeunes hommes, avant 
qu’ils fuITent chargez , fe retirèrent à fauveté 
dedans Corinthe. Parquoy Phidon s’efforçoit de 
trouver celuy qui l’avoit defcouvert & trahy. 
Ce que craignant Abron fe retira à Corinthe , 
menant quant & luy fa femme & toute fa fa- 
mille en un bourg du territoire de Corinthe , 
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qui s’appelle Meliffe , là où il engendra un fiU 
auquel il donna le nom du lieu mefme de Me* 
lifTe. Ce MelifTus engendra un fils qui eut nom 
Aftecm , le plus beau & le plus honnefte de fort 
aage , duquel pttffieurs furent amoureux , mai* 
entre les autres un nommé Archias qui eftoit 
de la race des Heracîides, & en biens & tout 
autre crédit & authoricé le premier de' tous les 
Corinthiens. Et pource qu’il voioir què degré 
il ne pouvoir rien gaigner ny obtenir de ce jeûné 
enfant , il fd délibéra de le forcer fk. de le ra- 
vir. Si s’en alla comme pour jouer en la mai- 
fon de MefifTus , menant quant & luy troüppe 
grande de fes amis & de fes doi*neftiques , & 
fe mit en effort d’emmefter l’enfant 3 mais le 
pere & fes amis le retenans à l’aide des voifins 
qui accoururent au fecoUrs tirans alencontre : 
l’enfant fut fr bien tiré deçà 8e delà , qu’il mou- 
rut entre leurs mains , & ainfi s"én allèrent tous 
les autres. Mais le pere MelifFus en portant le 
corps fur la place de Cbrinthe , demanda juftkè 
de ceux qui avoient commis une telle forfaic- 
ture. Les Corinthiens né firent rien plus que 
luy mortftrer , qu’ils avoient compafïïon de fa 
fortune. Et ainfi s’en retournant fans rien avoir 
fait j il obferva St atrendk l’aflembfée generale 
des jeux Mimiques , Ôe montant fur le temple 
de Neptune 3 il fe prit à crier alencontre de k 

E a 
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race des Bacchiades , & remémora le bénéfice 
que leur avoit jadis fait fon pere Abron , ôc 
après avoir demandé vengeance aux dieux , il 
fe précipita luy mefme du haut en bas des ro- 
chers. Peu de temps après une grande feiche- 
relTe & famine faifit la ville , & comme les 
Corinthiens envoyaient devers l’oracle , pour 
fçavoir par quel moien ils en pourroient eftre 
délivrez , dieu leur feit refponfe , que c’eftoit 
un courroux de Neptune qui ne feroit point ap- 
paifé jufques à ce qu’ils euflent vengé la more 
d’Aéteon. Ce qu’entendant Archias , qui avoir 
efté député à celle ambaflade , ne retourna pas à 
Corinthe, ains naviguant en Sicile, y fonda & 
baftit la ville de Syracufe , là où il engendra deux 
filles Ortygia & Syracufa , & à la fin y fut tué 
en trahifon par un Telephus, duquel il avoic 
autrefois abufé en fon enfance , & qui aiant la 
conduitte d’un* navire l’a voit fuivy en la Sicile. 

III. Un pauvre homme nommé Scedafus de- 
mouroit à Leu&res , qui eft un petit village du 
territoire de Thefpies , il eut deux filles qui s'ap- 
pelaient l’une Hippo , & l’autre Meletia , ou 
comme les autres eferivent Theano & Evippe. 
Or elloit ce pauvre homme Scedafus bening , 
courtois & humain , mefmement aux pafians 
eftrangers , encore qu’il n’eult pas beaucoup de 
biens. Si receut humainement en fa maifon deux 
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Jeunes hommes Spartiates , lefquels efprits de 
l’amour de ces deux jeunes filles furent rete- 
nus de rien attenter contre leur pudicité pour la 
bonté & courtoifie de leur pere , 3c le lendemain 
matin ils prirent leur chemin vers la ville de 
Delphes , à l’oracle d’Apollo Pythique : car ils 
eftoient partis expreflfement pour faire ce voiage. 
Et après avoir enquis de l’oracle ce qu’ils vou- 
loient, reprirent leur chemin pour s’en retour- 
ner en leur pais. Et paflans à travers la Bœoce 
s’en allèrent de rechef loger chez Scedafus , le- 
quel pour lors n’eftoir pas à Leu&res , mais fes 
filles pour l’accouftumance où elles avoient efté 
nourries , receurent ces deux hoftes en leur lo- 
gis. Et eulx les voiants toutes feules , les violè- 
rent à force , puis après le faid voiants qu’elles 
eftoient fi amerement courroucées de l’injure 
qu’ils leur avoient faitte , qu’ils ne les pouvoient 
appaifer , ils les tuerent routes deux , & les jet- 
terait dedans un puys , & s’en allèrent. Scedafus 
eftant retourné ne trouve point fes filles, mais 
bien trouve il tout ce qu’il avoit laifle en fa 
maifon fauf & entier , & ne fçavoit que c’eftoic 
à dire , jufques à ce que fon chien fe plaignant, 
& tantoft accourant à luy , & tantoft le menant 
au puys, il commença à fe doubter de ce qui 
eftoit , & ainfi tira les corps de fes deux filles : 
& entendant de fes yoifins que le jour precedent. 

Eî. 
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ils avoient veu entrer les deux jeunes hommes 
Lacédémoniens qui quelques jours auparavant 
avoient logé chez luy , il fe doubr» incontinent 
que ce devoir eftre eulx qui avoient commis 
le crime , mefmçment qu’il fe fouvenoit qu’à 
la première fois ils ne faifoient que louer fes 
filles , difans qu’ils reputoient pour bien heu- 
reux ceux qui les efpouferoient. Si s’en alla en 
Lacedæmone pour en parler aux ephores , 8c 
quand il fut dedans le territoire d’Argos , la 
nuiét le furprenant , il fç logea en une hoftelle- 
rie , dedans laquelle il trouva un autre pauvre 
vieillard natif de la ville 'd’Orée , en la contrée 
Eftiatide , lequel foufpiroit &c gemilfoit en mau- 
diflant les Lacédémoniens. Scedafus l’aiant ouy , 
luy demandai que luy avoient fait les Lacédé- 
moniens qu’il les maudifibit ainfi. Le vieillard 
luy conte , comme il eftoit fubjeét de Sparte , 
8c qu’aiant un Atiftodemus efté envoyé pour 
gouverneur en la ville d’Orée , il y avoit ufé 
d’une grande injuftice de griefve cruauté en fon 
endroit. Car eftant devenu amoureux d’un mien 
fils, dit il, & voiant qu’il ne le pouvoir in- 
duire à fa volonté , il elfaya de le forcer 8c de 
l’emmener par force hors du lieu où il s’exerçoit 
avec fes compagnons à la luifte. Le maiftre de 
l’exercice empefeha ce gouverneur , à l’aide de 
plufieurs jeunes hommes qui y accoururent au 
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fecours , tellement que pour l’heure Ariftode- 
mus fe retira. Mais le lendemain aiant armé une 
galere , il s’y en revint & ravit mon enfant : & 
traverfanc la mer jufques à l’autre rive , il fe 
mit en devoir de le violer : ce que l’enfant n’aiant 
pas voulu fouffrir, il le tua, puis s’en retourna 
à Orée , là où il fit un banquet à fes amis. Je fus 
adverty de l’inconvenient , & allay faire les fu- 
nérailles de mon fils , & incontinent me mis en 
chemin devers Sparte , où j’expofay le faiét aux 
ephores , mais ils n’en tindrent compte. 

Scedafus oiant ces paroles eftoic en grande per- 
plexité d’ennuy , penfant bien qu’ils ne feroient non 
plus compte de luy. Et de fa part raconta auili fa 
defconvenue à l’eftranger, qui luy confeilla de n’al- 
ler pas feulement jufques à Sparte , ny en parler 
aux Spartiates , ains s’en retourner en la ficeoce , 
& là faire dteflèr un tumbeau à fes deux filles. 
Toutefois Scedafus ne le creut pas , ains alla juf- 
ques à Sparte , & parla aux ephores , lefquels 
n’en firent autrement point de compte : puis 
s’adrefla aux roys , & après aux particuliers bour- 
geois , en leur recitant le faiéfc & lamentant fon 
malheur. Mais voiant qu’il n’y gaignoit rien , il 
fe prit à courir à travers la ville , levant les mains 
devers le ciel , & frappant du pied contre la 
terre , il invocqua les furies à fon fecours , & 
finalement fe tua luy mefme. Mais depuis les 

E 4 
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Lacedaemoniens en payèrent bien la peine : car 
eftants fi grands qu’ils commandoient à toute la 
Grèce, & avoient mis des garnifons par toutes 
les villes , Epaminondas Thebain le premier 
couppa la gorge à la garnifon qui eftoit à Thebes , 
à raifon dequoy les Lacedaemoniens firent la 
guerre aux Thebains, lefquels leur allèrent au 
devant jufques au village de Leuftres prenans 
le lieu à bon prefage , pource que là mefme ils 
avoient autrefois efté délivrez , quand Amphic- 
tyon chalTé par Sthenelus fe retira en la ville de 
Thebes , & de là aiant fubjugué les Chalcidiens , 
& rendu tributaires , aiant tué mefme le roy de 
l’Eubœe Chalcodous , délivra les Thebains du 
tribut qu’ils payoient au paravant. Si advint que 
les Lacedaemoniens furent entièrement déconfits 
Sc desfaiéts auprès de la fepulture de ces deux 
filles. Et dit on que devant la bataille Scedafus 
l’apparut en fonge à Pelopidas l’un des capitaines 
de l’armée Thebaine , qui eftoit tout découragé, 
d caufe de quelques lignes & prefages qu’il ju- 
geoit & interpretoit en male part, & l’admo- 
nefta d’avoir bon courage , parce que les Lace- 
dæmoniens venoient là pour y payer la peine 
qu’ils dévoient tant à luy , comme à fes deux 
filles , & luy commanda le jour de devant la 
battaille d'immoler une jeune poultre* qu’il trou- 

* Vue jeune pouline, " J • 
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veroit toute prefte fur la fepulture de fes filles. 
Pelopidas , comme les ennemis eftoient encore 
campez à Tegée , envoya devant à Leu&res en- 
quérir de celle fepulture, & en eftant informé 
par ceulx du pais , il y mena hardiment fon 
armée , & y gaigna la battaille. 

I V. Phocus eftoit Bœotien de race , comme 
eftant defcendu de Clifante 1 , & avoir une fille 
nommée Callirhoé , belle , fage , & honefte à 
merveille. Si y avoir trente des plus gentils hom- 
mes de toute la Bœoce qui la demandoient en 
mariage : mais le pere alloit tousjours trouvant 
des remifes de jour à autre , craignant d’eftre 
forcé. Finablement fe voiant prefte de ces jeunes 
pourfuivans , il refolut d’en remettre l’eleétioii 
à l’oracle d’Apollo. Les jeunes gens irritez de 
celle refponfe , fe ruerent fur luy & le tuerent : 
& en ce tumulte la fille efchappant s’enfuit 1 
travers le pais. Les jouvenceaux coururent après , 
mais elle trouva des laboureurs qui accouftroient 
& entaftoient du bled defliis une aire , & la cou- 
chèrent dedans le bled , tant que les pourfuivans 
palferent outre fans l’appercevoir. Elle eftant ainlî 
efchappée , attendit le jour de la fefte & alTem- 
blée generale que Ion appelle Pambœotia, pource 
que tous les habitans du pais de Bococe y con- 

1 II faut lire avec le traduc- [ tien de race , comme eftant 
leur Anglois ; Phocus étoit Bcco- I originaire de 1a ville de Cleifas. 
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viennent : & s’en allant en la ville de Coronée 9 
s’alla feoir en habit de fuppliante auprès de l’au- 
tel de Minerve Itoniene , là où elle recita aux 
afliflans la mefchanceté que ces pourfuivans 
avoient commife , nommant chafcun par fon 
nom , & déclarant dont eftoit chafcun d’eulx. 
Les Bœotiens eurent pitié d’elle , & furent fort 
afprement indignez contre les jeunes hommes. 
Ce que eulx entendans s’enfuirent en la ville 
d’Orchomene , mais les Orchomeniens ne les 
voulurent pas recevoir , au moien dequoy ils 
s’allerent jetter dedans la petite villette de Hip- 
polis , qui eft une bourgade près de Helicon , 
entre la ville de Thebes , & celle de Coronée. 
Les Thebains leur envoyèrent dénoncer qu’ils 
enlTent à livrer ès mains de la juftice les meur- 
triers qui avoient rué Phocus. Ils n’en voulurent 
tien faire, au moien dequoy les Thebains, & 
les autres Bœotiens y allèrent avec armée mettre 
le fiege , foubs la conduitte du capitaine Phœ- 
dus , qui lors eftoit en efta* de capitaine à The- 
bes , & afliegea la bourgade qui eftoit forte. Ils 
forcèrent à la fin ceulx qui eftoient dedans , à 
faulte d’eau , lapidèrent les homicides , 8 c after- 
virent & rendirent efclaves les habitans du lieu , 
rafans les murailles & les maifons , & diftribuans 
entre les Thebains & les Corciriens leur terri- 
toire. Si dit on que le jour de devant que le 
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bourg d’Hippolis fxift pris , on ouic une voix 
venant du mont de Helicon , de quelqu’un qui 
difoit, Voy-me-cy, par plufieurs fois, & que 
les trente pourfuivans recongneurent bien la voix, 
8c dirent que c eftoit celle de Phocus : & le jour 
qu’ils furent lapidez & accablez de pierres , on 
dit que le tumbeau du vieillard qui eftoit .à Cli— 
fante 1 rendit du faffran coulant. Et ainfi comme 
le capitaine des Thebains Phœdus retournoit du 
camp & de la viftoire , on luy vint apporter 
nouvelle , comme fa femme eftoit accouchée 
d’une fille. Ce que prenant à bon augure, il 
l’en appella Nicoftrate , qui lignifie viéfcoire de 
l’armée. 

V. Alcippus eftoit Lacedaemonien de nation , 
8c aiant efpoufé une dame nommée Democrita 
en eut deux filles , confeillant à fon pais ce qui 
luy fembloir tousjours eftre le meilleur , & les 
fervant de fa perfonne en toutes occurrences où 
le befoing s’en prefentoit. 11 fufcita contre luy 
l’envie de fes emulateurs au gouvernement , qui 
allèrent feduire les ephores par calomnies &c 
faulx rapports , leurs donnans à entendre que 
ceftuy Alcippus vouloit fubvertir les loix, & 
changer l’eftat de Sparte , tant qu’ils le firent 
bannir du pais , & encore empefchoient Demo- 
crita de le fuy vre avec fes deux filles : & , qui 

- ■ Lifo avec le tradu&cur Aogloit ; à Clcifas. 
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pis eft , luy confisquèrent fon bien , à fin que 
les filles n’euflent pas dequoy eftre mariées. Et 
comme neantmoins plufieurs jeunes gens les de- 
mandaient en mariage à cauSe de la vertu de 
leur pere , Ses ennemis firent en forte par leurs 
menées , que par decret public il fut défendu 
que Ion ne les demandait en mariage , parce que 
leur mere Democrita avoit Souvent fait priere 
aux dieux , que bien toit fes filles portaient des 
enfants , qui peuflent venger l’injure faitte à leur 
pere. Parquoy Democrita fe voiant de tous coïtez 
chalTée , efpia le jour d’une felte publicque So- 
lennelle, en laquelle les femmes avec leurs filles, 
leurs Servantes & leurs petits enfans feltoyoient , 
Sc celles des magillrats & hommes d’honneur , à 
part en une grande Sale , veilloient & paffoient 
toute la nuiét. Si ceignit une dague par delToubs 
fa robbe , & prenant Ses filles avec elle , quand 
la nuiéfc fut venue s’en alla au temple avec les 
autres. Elle attendit l’heure que toutes les dames 
eftoient occupées aux cerimonies du Service di- 
vin , & faiSoient leur myftere : les portes eltans 
toutes fermées , elle amafla alencohtre force 
bois , dont on avoit fait provifion pour le Sacri- 
fice de la fefte , & mit le feu dedans. Et comme 
les hommes accouru fient de toutes parts au Se- 
cours , Democrita tua Ses filles , & defius elles 
foy mefme. Parquoy les Lacedæmoniens ne fa- 
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chans plus fur quoy exercer leur courroux , en- 
voyèrent jetter les corps de Democrita & de fes 
deux filles hors des confins de leur pais. Dequoy 
dieu eftant indigné , pour vengeance envoya le 
grand tremblement de terre qui advint en Lace- 
dxmone , ainfi que Ion trouve par efcript. 
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QUELS ANIMAUX 

SONT LES PLUS ADVISEZ, 

CEUX DE LA TERRE , OU CEUX DES EAUX *. 

Autoïuius. On demanda quelquefois 4 
Leonidas roy de Lacedæmone , ce qu’il luy fem- 
bloit du poëte Tyrtæus : à quoy il refpondic , 11 me 
femble que c’eft un bon pocte pour aguifcr les cou- 
rages des jeunes hommes, pource que par les vers 
il imprime ès cœurs des jeunes gens une afFeâion 
de ne s’efpargner point aux périls de la guerre , 
pour acquérir honneur & réputation : aulfi ay-je 
peur , mes amis , que le difcours à la louange 
de la charte , qui fut hier leu en celle compa- 
gnie , n’ait li fort excité oultre mefure noz jeu- 
nes gens qui aiment la charte , qu’ils ellimenc 
déformais toutes autres chofes accertoires , ou 
plus toft qu’ils n’en facent à l’advenir aucun 
compte, & qu’ils ne fe laiflent de tout poinét 


» Plutarque ne commence à 
examiner la queftion qu’il fcpro- 
pofe ici, qu'au XXII* chapitre. 
Dans tout ce qui précède , il dé- 
montre que les animaux ne font 
pas dénués de toute cfpcce de 
raifon. La métaphyfique em- 


ployée dans ces premiers chapi- 
tres, n’en rendra pas la lcâurc 
moins intércffante : on fera d’ail- 
leurs bien dédommagé en parcou- 
rant la fuite de ce Traité rempli 
d’obfcrvations infiniment cu- 
ricufcs. 
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emporter à l’afFeétion de chalîer : veu que moy 
mefme de nouveau m’en retrouve plus chaude- 
ment afFeélionné que ne porte mon aage , telle- 
ment que , comme dit Phædra en Euripide , 

Mon déduit eft à pleine voix 
Appeller chiens emmy les bois , 

En fuivant les cerfs à la trace : 

tant ce difcours me toucha au vif, pour le grand 
nombre des belles & vifves raifons qu’il deduifit. 
, II. Soclarus. Tu dis la vérité, Autobulus : 
car il me fembla qu’il feit une grande preuve de 
fon éloquence jà par quelque temps difcontinuée 
pour gratifier , à. mon ad vis , aux jeunes gens qui 
afiâftoient , & s’efguayer avec eulx , mais ce qui 
plus me contenta en tout fon difcours , fût , 
quand il nous reprefenta devant les yeulx des 
efcrimeurs combatans à outrance les uns contre 
les autres , en deduifant , que l’une des raifons , 
pour lefquelles principalement la chalTe eft à 
louer , c’eft pource qu’elle divertit une certaine 
affeétion que nous avons imprimée de nature, 
ou bien apprife par accouftumance , de prendre 
plaifir à voir combatre à coups d’efpée des hom- 
mes les uns contre les autres , & l’employant i 
celle occupation nous donne à voir un fpeélacle 
& pafletemps pur 8c innocent , du combat d’ad- 
drelfe conjointe avec hardiefle conduitte par 
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taifon , alencontre d’une force & violence bef- 
tiale : en quoy faifant il nous a monftrc que bien, 
digne de louange eft la fentence d’Euripide , 
quand il dit , 

L'homme a bien peu de force corporelle. 

Mais fa prudence & raifon naturelle 
Va jufqu’au fond de la mer, captivant 
Tout ce qui cil dedans les eaux vivant. 

Et fur la terre aulTi jufqu'aux efpeces. 

Où plus y a de ruzes & finefles.. 

III. Autobuius. Et toutefois, amy Soclarus, 
il y en a qui tiennent que celle dureté inflexible 
& afpreté fauvage , de ne fe mouvoir de rien à 
pitié , eft de là venue aux cœurs des hommes , 
s’eltans à la chafle accouflumez à tuer , & ayants 
appris à n’avoir point horreur de voir le fang 
& les bleceures des belles qu’ils prenoient j ains 
eltans bien aifes de les voir mourir & de les 
mettre en pièces. Ne plus ne moins qu’en la 
ville d’Athenes, quand elle fut reduitte foubs 
la tyrannie des trente tyrans , le premier homme 
qu’ils feirent mourir fut un calomniateur *, & dit 
on lors que c’eftoit bien employé , & qu’il l’avoic 
bien mérité , autant en dit on du fécond & du 
troilieme : mais de là en avant ils commancerent 
petit à petit à palier oultre , jufques à s’attacher 

* Voyez le Traité du manger chair, chap. VII, T. V, dci Mo- 
rale», p. i}. 
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d des gens de bien , & finalement ne pardon- 
nerenrpas aux meilleurs, & aux plus vertueux : aufli 
celuy qui tua le premier un ours , ou un loup , 
en fut ellimé gentil compagnon , & le bœuf ou 
le pourcèau qui avoient mangé de quelques chofes 
que Ion avoit préparées pour en faire offrande & 
facrifice aux dieux , en fut condamné comme 
digne de mort , puis après les cerfs , les lièvres , 
& les chevreux que Ion commancea desjà à man- 
ger , convièrent à mettre fur table les chairs 
des moutons , voire en quelques lieux , celles 
des chiens mefmes, & celles des chevaux. Mais 
ceux qui ont enfeigné à defmembrer ôc tailler 
en pièces un oyfon privé , un pigeon familier , 
un coq & une poulie domeftique , & encore non 
pour fe nourrir & remedier à la neceffité de la 
faim , comme font les belettes , les chats , & 
les fouynes , mais feulement pour plaifir & pour 
delices : ceulx là ont grandement fortifié ce qu’il 
y a de fanguinaire , & de cruauté beftiale en 
noftre nature , la rendant inflexible à la mifieri- 
corde, 8c au contraire affoibly 8c rebouché la plus 
part de ce qu’il y a de débonnaireté naturelle : 
comme à l’oppofite les Pythagoriens vouloient 
que Ion s’accouftumaft à ufer de manfuetude 
envers les beftes , pour un exercice de pitié & de 
mifericorde envers les hommes , car l’accouf- 
tumauce fe familiarifant petit à petit à quelque 
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paflion ou affeélion , a une merveilleufe efficace 
de poulfer l’homme fort avant. 

IV. Mais je ne fçay comment eftants entrez 
en propos , nous nous fommes oubliez de nous 
attacher à ce qui fut hier commencé , & qui fe 
doit continuer au jourd’huy : car hier comme 
tu fçais, aiants arrelté que toutes fortes d’animaux 
ont en eulx quelque peu de difcours Sc de raifon, 
nous donnafmes une belle occafion ôc matière 
de difpute doéte & pUifante à nos jeunes hom- 
mes qui aiment la chalTe , à fçavoir quelles belles 
rerreftres ou aquatiques ont plus d’entendement : 
laquelle queftion nous devons ce me femble 
décider au jourd’huy , fi Arillotimus & Phædimus 
perliftent aux défiances & provocations qu’ils fe 
donnèrent hier l’un à l’autre : car l’un promeit 
à fes compagnons qu’il fouftiendroit que la terre 
produit & porte des animaux qui ont plus de 
fens & d’entendement , & l’autre au contraire , 
que c’eft l’eau. 

V. Soclarus. Ouy, Autobulus, ils perfiltenc 
voirement en leur volonté de difputer , & feront 
icy tous deux bien toll pour cefl: effed , car je 
les ay veuz qui s’appreftoient dès le matin : mais 
fi vous voulez en attendant que nous oyons Je 
combat de la difpute , reprenons un petit ce qui 
devoit hier eftre difcouru * & ne le fut pas , 
çource que le temps ny le lieu n’elloient pas à 
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propos , ou bien qu’il ne fut pas traitté à bon 
efeient , d’autant que c’eftoit à la table : car il 
y eut quelqu’un qui jetta à la traverfe une op- 
pofition bien pertinente , venant de l’efchole 
des ftoïques. C’eft , que comme le mortel eft 
oppofite à l’immortel , & le corruptible à l’in- 
corruptible , & le corporel i l’incorporel , auffi 
fault il confefler que le raifonnable , eft oppofite 
à l’irraifonnable, & que fi l’un eft en eftre , l’autre 
y doit eftre aulfi , ôc que cefte couple de contraire! 
entre tant d’autres n’eftoit pas feule defeâueufe 
ny imparfaicte. 

VI. Autobuius. Et qui voudroit dire x cela, 

amy Soclarus , qu’eftant le raifonnable en nature 
8c en eftre , l’irraifonnable n’y doive eftre auffi ? 
car il y en a , & en grande quantité, mefmement 
en toutes les créatures qui n’ont point d’ame , 
& n’eft point de befoing de chercher autre oppo- 
firion à ce qui eft raifonnable , par ce que tout ce 
qui eft fans ame , incontinent eft auffi oppofite 
à ce qui , avec ame , a ufage d’entendement 8C 
de raifon. .• • -• 

VII. Et s’il y a quelqu’un qui maànriene que 
la nature ne fôit point pour cela defeétüeufe ny 
imparfaitte, par ce que toute fubftance qui a 

* Nier. I) faut fubftnuer ce mot i celui d’Amjrot pour coaferver la 
te ai du ccxt«. 
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ame , eft ou raifonnable ou irrailônnable r . Un 
autre luy dira 1 auffi , que la narure animée n’elt 
point defe&ueufe voirement , par ce que ou elle 
a imagination , ou elle eft fans imagination , ou 
bien elle eft fenfitive , ou fans aucun fentiment , 
à fin qu’elle ait à fes coftez , ces deux oppofitions 
ou privations , faifant contre-pois l’une à l’autre 
alentour du mefme genre , comme deux branches 
oppofites, fortarisjd’un mefme tronc : & s’il luy 
femble que celuy 3 foit impertinent qui luy de- 
mande qu’on luy concédé , que de la narure 
animée une branche foit fenfitive & une autre 
fans fentiment , & l’une imaginative , & l’autre 
fans imagination , pource qu’il eftime que toute 
nature animée foit incontinent & fenfitive & 
imaginative , pour cela n’aura il pas plus d’ap- 
parence à demander qu’on luy fuppofe pour 
véritable , que tout ce qui a ame foit ou raifon- 
nable ou irraifonnable , en difcourant avec gens 
qui ont opinion que rien n’ait fentiment qui n’ait, 
quant & quant aulli entendement , & qu’il n’y 
ait pas une efpece d’animal qui n’ait quelque 
maniéré d’opinion , & quelque difcours de raifon, 
tout ainfi qu’il a le fentiment & l’appétit de 


* Mais , s’il y a quelqu’un qui 
maintienne que , pour que la 
nature foit imparfaite 8c défec- 
tueufe , il foie néceifaire que 


toute fubftanco douée d’une ame, 
foit raifonnable ou irraifonnable. 
* Lui objectera aulli avec raifon» 
3 Cclui-li. 
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nature : car la nature que Ion dit véritablement 
faire toutes chofes pour quelque caufe , & à 
quelque fin , n’a point fait l’homme fenfitif pour 
Amplement fentir paflivement , ains comme ainfi 
foit qu’il y ait innumerables chofes qui luy font 
propres , & d’autres qui luy font contraires , il 
ne pourroit pas durer ny fubfifter un moment de 
temps , s’il ne fçavoit fe fervir & accommoder 
des unes , & fe garder des autres. 

VIII. Or eft-il que le fentiment donne à tout 
animal la cognoiflànce autant de l’un comme de 
l’autre egalement , mais la difcretion puis après , 
qui accompaigne le fentiment de recevoir ou 
prochaflêr ce qui leur eft profitable , ou bien 
de fuir & rejetter ce qui leur eft pernicieux & 
dommageable : il n’y auroit apparence quel- 
conque de dire que les animaux l’eufTent , s’ils n’a- 
voient aulïi enfemble quelque moyen Sc aptitude 
naturelle de difcourir , de juger , de comprendre 
& de retenir : & à ceulx à qui vous aurez de tout 
poinA ofté le pouvoir attendre , fe fouvcnir , 
choifir , fe prouvoir & préparer , & outre l’ef- 
perer , le craindre , le defirer , & le refufer , à 
ceulx là ne fervira plus de rien avoir des yeulx 
ny des aureilles , ny aucun autre fens naturel , 
ny apprehenfion ou imagination , attendu qu’elle 
n’aura pas le moien d’en ufer ny de s’en fervir : 
âc vaudrait mieulx qu’ils en fuflent de tout poindk 
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deftituez & privez , que de pouvoir fouffrir tra- 
vail , douleur & triftelTe , & n’avoir pas dequoy 
s’en defendre & s’en garder : combien qu’encore 
y a il un difcours du philofophe naturel Straton , 
par lequel il monftre qu’il n ’eft pas poffible de 
fentir mefme , fans quelque difcours de raifon. 
Car nous courons bien fouvent de l’œil des let- 
tres , & oyons le fon des paroles qui nous don- 
nent aux aureilles , fans que nous les entendions 
ny comprenions , & nous fuyent , pourautant 
que noftre entendement eft ailleurs, lequel reve- 
nant à foy court après & tafche à les reprendre , 
repaffant & répétant un chafcun poinél : à l’oc- 
cafion dequoy il n’a pas ancienement efté mal 
dit , l’entendement voit , l’entendement oyts, 
tout le relie eft fourd & aveugle î comme s’il 
vouloir dire , que le fouffrir des yeulx ou des 
aureilles ne fait pas le fentiment , fi l’entende- 
ment n’y eft. 

IX. Et pourtant Cleomenes 1 foy de Lacedar- 
mone eftant quelque jour à un feftin en Ægypte , 
où il fut recité quelque compofition qui agréa 
fort à la compagnie , comme on luy demandait 
ce qu’il luy en fembloit , & s’il l’avoit pas 
trouvée bien faitte , je m’en rapporte à vous , 
dit il , & vous en taille le jugement , car quant 

1 Voyez les Vies de Plutarque, Vies d’Agis 8c de Cléomenes, 
Tam. VU. 
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à moy , mon entendement eftoit ce pendant au 
Peloponefe : de maniéré qu’il eft doncques necef- 
faire , que toute créature qui a fentiment ait 
auffi enfemble difcours & entendement , puis 
que par l’entendre nous venons à fentir naturel- 
lement. 

X. Mais pofons le cas , que le fentiment 
n’euft point befoing de l’entendement pour exer- 
cer la fun&ion & fon operation naturelle , après 
que 1» fentiment a fait le deu de fon office , qui 
eft de difcerner ce qui eft propre & commode à 
l’animal , 6 c ce qui luy eft contraire : cela palTc , 
qu’eft-ce qui en conferve la mémoire , qu’eft-ce 
qui craint les chofes nuifibles & offenfives , & 
qui déliré & appete les agréables & utiles , & 
qui cherche le moien de les avoir & jouir, quand 
elles ne font pas prefentes ? Qu’eft-ce qui préparé 
des forts & des retraittes , des engins à prendre , 
ou au contraire des rufes pour efchapper quand 
on eft pris ? Et toutefois ils nous rompent la 
tefte à force de définir d tout propos en leurs 
introdu&ions , quec’eft que 7rpciS*riç , c’eft à dire , 
propos délibéré , defignation de mettre à effeét. 
Que c’eft que entreprife, in/Cox», appétit devant 
appétit. Que c’eft que ■netpa.a-Ktvti , provifion, a&ion 
devant aétion. Que c’eft que yup»yu» , mémoire, 
comprehenfion d’une propofition affirmative ou 
négative paffée, dont la vérité prefente a efté 
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autrefois comprife par le fentiment : car de toutes 
ces chofes là , il n’y en a pas une qui ne foit 
raifonnable , je veulx dire , qui nè procédé du 
difcours de la raifon , & neantmoins toutes con- 
vienent & fe rreuvenc en tous animaux. Comme 
aufli ils definiflent voit re/ç , penfce intelligence 
refervée & mife à part : & pcnfement , JWohïw?, 
intelligence qui eft encore en mouvement : & les 
pallions communément & en general , mauvais 
jugements & faulfes opinions. C’eft merveille 
donc comment ils paflent par delïus tant d’effeéts 
& tant de mouvements que Ion voit ès animaux , 
les uns procedents de courroux & de cholere , 
les autres de peur , voire de jalouzie & d’envie , 
& qu’ils ne s’avifent pas que eulx mefmes punif- 
fent leurs chiens & leurs chevaux quand ils leur 
font des faultes , & fi ne le font pas en vain à 
la volée, ains en intention & volonté de les ren- 
dre plus fages , leur imprimant une defplaifance 
procédant de douleur , laquelle nous appelions- 
repentance. 

XI. Quant eft aux voluptez , celle qui fe 
reçoit par les oreilles ils l’appellent enchante- 
ment , & celle qui fe reçoit par les yenlx ef- 
blouiflement : ils ufent de l’une & de l’autre 
forte alencontre des beftes , car c’eft chofe cer- 
taine que les cerfs & les chevaux s’esjouiflent 
d’ouïr le fon des fluftes & des aubois , ôc fait on 
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à force fortir de leurs trous les cancres 1 * fquinades 
avec des trompettes & clairons : aufli dit on que 
l’alofe oyant des hommes chanter , 6c battre des 
mains les unes contre les autres , vient au deflus 
de 1 eau & en fort dehors : davantage le duc x 
eftant enchanté à voir des perfonnes qui fe res- 
jouiflènt à baller 6c danfer , fe laide prendre en 
les cuidant contrefaire , & remuant les efpaules 1 
la cadence comme 3 eulx. Et quant à ceulx qui 
parlent de cela fi lourdement & fi impertinem- 
ment, que de dire que les animaux ne fe res- 
jouiflent , ny ne fe courroucent , ny ne craignent 
point , que l’arondelle ne fait point de provifion , 
Sc que l’abeille n’a point de mémoire , mais qu’il 
femble feulement que Parondelle ufe de pro- 
voyance, que le lion femble fe courroucer, 6c 
la bifche trembler de peur : je ne fçay pas qu’ils 
refpondroient à ceux qui leur mettroient en avant, 
qu’il faudroit doncques aufli dire , qu'ils ne 
voyent & qu’ils n’oyent point , & qu’ils n’ont 
point de voix , mais feulement qu’il femble 
qu’ils voyent , & qu’ils oyenr , 6c qu’ils ont 
voix : & bref qu’ils ne vivent pas , mais qu’il 


1 Voyez Plin. Hift. nat. IX , 

J** 

1 ««,, l’otus, le hibou ou 
moyen duc. Voyez Plin. X , ; j. 
Voyez aufli l’Hiftoire de M. de 
Buffon i l’arcicle hibou ou moyen 


duc. Oiïcaux, T. II. 

i La demoifelle de Numidie 
fe plaie aufli X ces fortes d'imita- 
tions. Voyez les notes du nouvel 
éditeur de Pline au dernier en- 
droit cité ci-dciTus. 
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femble qu’ils vivent î car dire l’un ne feroit 
pas plus contre toute manifefte evidence , que 
l’autre. 

XII. Soclarus. Je fuis bien de cefte mefme 
opinion , Autobulus : mais de comparer les 
mœurs , les vies , les attions , & les deportemens 
des hommes à celles des belles , outre ce que 
je voy en cela beaucoup d’autre indignité , encore 
ne puis je entendre comment la nature leur 
auroit baillé le commancement de la raifon , 
veu qu’elles ne peuvent atteindre à la fin qui eft 
la vertu à laquelle la raifon fe référé , attendu 
qu’il n’y a pieee d’elles qui monllre aucun figne 
qu’elle y tende , quelle y profitte , ne quelle 
en ait envie. 

XIII. Autobulus. Voire mais cela, amy 
Soclarus , ne femble pas eftrange ny hors de 
vérité à ces mefmes ftoïques là : car ils mettenr 
l’amour & la charité naturelle que nous avons 
envers ce qui eft engendré de nous , pour le 
fondement de la focieté civile , & de la juftice : 
mais combien qu’ils la voyent bien évidente & 
bien puiflanre ès belles brutes , fi ell-ce toutefois 
qu’ils nient fort & ferme , qu’elles aient aucune 
part en la juftice : & qui plus eft les mules & 
mulets n’ont point faute des inllrumens requis 
à la génération , car nature leur a donné aux 
malles les membres mafculins , & aux femelles 
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des matrices , 6c fi Tentent en les emploiant la 
mefme volupté que les autres animaux , & toute- 
fois ils ne peuvent arriver à la fin de génération r . 
Et d’autre part pren garde que ce ne Toit une 
lourdife digne de mocquerie à tels philofophes , 
de maintenir que un Socrates & un Platon ne 
foient de rien moins vicieux que le plus mef- 
chant efclave qui Te pourroit trouver au monde , 
& dire qu’ils foient tout autant ou fols , ou 
luxurieux , ou injuftes pour ce que tous pechez 
leur font égaux, & puis accufer que la fource 
de vertu ne foit pas pure ne parfairte en elles , 
comme fi ce n’eftoit pas un defaut 6c une imbé- 
cillité de raifon , mefmement qu’ils confelTent 
eux mefmes eftre imperfe&ion d’ufage de raifon , 
dont toutes les belles font pleines 3 car noua 
voions manifeftement qu’il y a en aucunes de 
la couardife , de l’intemperance , de l’injuftice , 
6c de la malignité. Or celuy qui afferme que ce 
qui n’ell pas apte ny habile à recevoir droitte 
raifon, ne foit pas Amplement capable de raifon, 
premièrement c’eft tout autant comme s’il main- 
tenoit que le linge ne fuit pas capable de lai- 
deur, ny la tortue de tardité , d’autant que ces 


1 Cette ohCervaiion de Plu- 
tarque eft contredite pat des 
exemples , tant anciens que mo- 
dernes r de ces animaux qui fosse 


véritablement arrivés à la fin de 

génération ; ce qui a lieu fur- 
tout dans les pays très chauds. 
Voyex P lin. VIII, 6y. 
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animaux là ne font pas fufceptibles de beauté n y 
de vifteffe. 

XIV. Et puis il n’entend pas la différence 
qu’il y a entre raifon droitte , Sc raifon Ample : 
raifon Amplement vient & procédé de nature , 
mais droitte raifon vient de foing , d’eftude & 
de diligence : Sc pourautant toutes créatures qui 
ont ame fenAtive font capables & fufceptibles de 
difcipline , par le moien de celle faculté de 
difcourir & de raifonner : mais cefte droitte rai- 
fon que nous cherchons, qui n’eft autre chofe 
que la fapience, ils ne fçauroient pas nommer 
un feul homme qui oncques l’ait eue, comme 
il y a différence de veuë à veuë , & de vol à vol , 
par ce que un efpatvier voit bien autrement que 
ne fait une fourmi , & autrement vole l’aigle que 
ne fait pas la perdris : auffi toute créature qui a 
capacité de raifon n’a pas la vivacité ny la prom- 
ptitude de pouvoir penetrer jufques à la cyme. 

XV. Car on voit ès animaux affez de Agnes 
tous manifeftes de juftice en focieté , de hardieflè, 
de ruze Sc de Anelfe en leurs proviAons , Sc en 
leurs mefnages : comme au contraire auffi y voir 
on des indices de violence injufle, de Iourderie Sc 
de fottife, comme tefmoigne ce qui a maintenant 
efmeu la convention de difpute entre noz jeunes 
hommes, par ce que tous deux fuppofent que 
naturellement il y a différence : mais les uns 

maintienent 
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maintienent qu’il y a plus d’avancement à la 
vertu es animaux de la terre , & les autres ès; 
animaux de la mer : ce qui eft bien manifefte qui 
voudra comparer les cicognes aux chevaux de^ 
rivière, par ce que les unes nourriflent leurs peres. 
quand ils font devenus vieux , & les autres les 
tuent , pour pouvoir faillir & couvrir leurs meres ù 
& aufli qui conférera les pigeons avec les perdris^. 
par ce que les pigeons caiîent les œufs , & tuent 
quelquefois les femelles ce pendant quelles cou- 
vent leurs asift , d’autant qu’elles ne les veulent; 
pas alors endurer ny recevoir, là où les pçrdris 
maffes prennent fur eux part de la follicitude de 
couyer les oeufs , & les efchauffent à leur tour , 
& qui plü^fcft, font les premiers qui apportent' 
la becquée à leurs petits quand ils font efclos, 
& fi d’adventure la fémellê demeure trop hofs> 
du nid , le malle la bat à coups de bec , & 1*1 
contraint de retournèr à fes œufs & à fes petits.i 
Et Antipater qui reproche > aux afnes & aux. 
mourons leur ordure '& négligence de fe tenir, 
nettement , ne fçay comment iLa oublié à parler: 
des onces 1 & des arondelles i car les onces, cher-s 
chent un lieu à l’efcart pour uriner , & y cacher 
une pierre fine , qui s’engendre de leur urine >> 
& s’appelle lyngurion J : .& les arondelles enfei- 

, . . .. I 

* Grec : lynx. I lynx : pierre précieufe connue 

? Autrement , U pierre de J fous lé nom de ' Hyacinthe ta 

Tome XIX. ’ r G 
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gnent à leurs petits à fe tourner le derrière pour 
jetter hors de leur nid leur liante. 

XVI. Et puis pourquoy eft-ce que nous ne 
difons pas que un arbre foit plus ignorant que un 
autre , comme nous difons bien qu’un mouton 
eft plus limple qu’un chien , ny que une herbe 
fbit plus timide qu’une autre , ü où nous difons 
hjen que le cerf eft plus couard que n’eft le lion ? 
ôc tout ainli qu’entre les chofes immobiles , nous 
ne dirions jamais que l’une fuft plus tardive que 
l'autre, ny entre celles qui ne rendent fonquelcon- 
que, que l’une euftlavoix plus grefle nyplusgrofle 
que l’autre : auflî ne dira Ion jamais l’une plus 
rufée , ny plus lourde, ny plus grofliere, ny plus, 
intempérante que l’autre , linon entre celles qui 
par nature ont quelque habilité ôc aptitude à 
ufer du difcours de la raifon , mais celle puif- 
fance eftant donnée aux uns plus aux autres, 
moins , c’eft cela qui fait la différence. Voire 
mais il n y a point de comparaifon , dira quel- 
qu’un , de l’homme avec les belles , tant il les 
avance & précédé en toute fubtilité d’entende- 
ment , en jullice & équité de civile focieté ï, 
auflî , luy diray-je, mon amy , y en a il plufieuis 
qui en grandeur ôc force de corps & legereté 

btUa ; l’hyacinthe la belle de tarque dit en cec endroit, de 
couleur orangée ou aurore tirant l’origine de la pierre de lynx , 
fur le ponceau. Voyez Pline , cil entièrement fabuleux. Voyez 
XXXVII , i }. Tout ce que Plu- Plin. VIII , {7. 
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de pieds , en vigueur des yeux , & fubtilité de 
l’ouye, lailTent derrière tout tant d’hommes qu’il ' 
y a au monde, mais pour cela ce n’eft pas à dire; 
que l’homme foit impotent de pieds ny de mains, 
qu’il foit aveugle ny fourd : & ne nous a point . 
la nature privez de grandeur de bras 8c de corps , 
& toutefois ce n’eft rien de noftre force , au pris 
de celle des elephans & des chameaux. Sembla- 
blement aufli dirons nous des animaux , s’ils 
difcourent plus lourdement & plus groflement 
que ne fait: l’homme , ce n’eft pas à dire pour-, 
autant qu’ils n’aient du tout point de difcours ny, 
de raifon naturelle : car ils en ont , mais elle eft 
foible & trouble , ne plus ne moins qu’un œil 
qui eft obfcurcy & remy. 

XVII. Et fi n’eftoit que je m’attens très bien 
que noz jeunes hommes qui font do&es , ftu- 
dieux , & bien vetfez ès livres anciens , nous 
allégueront tantoft un nombre infïny d’exem- 
ples , l’un de la terre , & l’autre de la mer 
je ne me pourrois pas tenir que je ne vous re- 
citaflè des exemples & des preuves innumera-, 
blés , tant de naturelle fubtilité que dé doci- 
lité des beftes , que la belle cité de Rome nous; 
bailleroit aifément à puifer à féaux & à bacquets 
abondamment des jeux fie fpeétacles que font 
faire en pleins théâtres les empereurs x . 

G x 


1 Voyez les Oblèrvaclons. 
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XVIII. Mais lailïbns leur celle matière toute 
frefche & entière à ces jeunes gens , pour tan- 
toft embellir leur difcours , & orner leur élo- 
quence , & ce pendant je veux à loifir exami- 
ner 6c confiderer un poinét avec toy : car j’eftime 
qu’en chafque partie & puilTance naturelle de 
noftre corps il peult advenir quelque defe&uo- 
ftté ou mutilation & maladie , comme en l’œil 
aveuglement, en la cuifle le clocher * en la lan- 
gue le beguoyer, & ce qui eft propre à une partie 
n’advient point à l’autre , parce que Ion ne peut 
dire qu’une partie foir devenue aveugle qui n’a 
jamais eu puiflance de veoir , ny boiteufe qui 
ne fut jamais ordonnée pour cheminer , Ac n’y 
a homme qui jamais appellaft begue ou parlant 
gtas une chofe qui n’a point de langue , ou 
qui ne rend point de fon : au cas pareil aufli 
ne pourroit on' proprement & véritablement ap- 
peller fol , furieux ou enragé , ce qui de fa na- 
ture n’eft pas capable d’entendement, de dif- 
cours , ny de raifon : car il eft impoflible que 
une partie fe puiflë dire intereflee ny malefi- 
ciée qui n’a jamais eu l’aptitude , ne la puif- 
fance naturelle de recevoir diminution ,' ou pri- 
vation , ou mutilation , ou totale deftruétion 
& toutefois je ne doute point que tu n’ayes quel- 
quefois veu des chiens enragez, quant à moy 
j’ay veu des chevaux qui l’eftoient , & y eu a 
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qui difent davantage que les bœufs mefmes en- 
ragent , & les regnards , comme les chiens : mai* 
l'exemple des chiens qui eft fans aucune doubte , 
fuffit , Sc porte tefmoignage que cefte efpece 
de belle a fens & entendement ., & non pas 
petit , mais quand il advient qu’il fe trouble Sc 
qu’il fe confond j alors leur vient la maladie 
que Ion appelle la rage & folie , là où Ion n’ap- 
perçoit point qu’ils aient la veuë ny l’ouie al- 
térée. Mais , ainfi comme d’un homme travaillé 
d’humeur melancholique , & rranfporté hors de 
fon bon fens, qui diroit que fon entendement 
ne fuft point tourné, & fa ratiocination devoyce, 
& fa mémoire gaftée , il feroit fort impertinent, 
pour ce que l’ordinaire & la couftume des fols 
Sc furieux nous monftre évidemment qu’ils font 
hors d’eux mefmes , Sc ont perdu tout difcours 
de raifon : aufli celuy qui cuideroit que les chiens 
enragez fouffriffent autre mal qu’une perturba- 
tion & confùfion de la partie qui paravant fouloit 
en eux imaginer , difcourir Sc fouvenir , de ma- 
niéré que quand ils font fols Sc efpris de la 
rage, ils ne cognoiflent plus les perfonnes qua 
plus ils cherifToient , Sc fuyent les lieux où plus 
ils fouloient hanter & demourer , & ne voyent 
pas ce qui fe prefente devant eux : celuy là ma 
fembleroit opiniaftre contre la vérité, à faute 
fie comprendre ce qui de là s’en enfuit. 

G i 
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XIX. Soclarus. Il m’eft advis que ta coït* 
jefture eft bonne. Mais les philofophes Stoïques 
& Peripatetiques refiftent fort & ferme alen- 
■contre de ce propos là , difans que la juftice 
ne pourroit avoir autrement nai dance , & que 
du tout il ferait impoflible de fouftenir qu’il y 
euft juftice en ce monde 3 fi Ion confefte que 
les beftes foient aucunement capables de raifon î 
par ce qu’il eft neceflaire ou que nous commet- 
tions injuftice en ne les efpargnant pas , ou fi 
nous ne nous en fervons à noftre nourriture , 
que noftre vivre en demeure miferable & def- 
ritué des chofes dont il ne fe peut bonnement 
paflèr , <Sc brief que nous vivions une vie fau- 
vage 8c agrefte, fi nous remettons les profits & 
commoditez que nous recevons des animaux. 
Car je laifle les milliers innumerables de tro- 
glodytes 8c nomades , qui ne cognoiflent autre 
nourriture que la chair feule , & non autre chofe : 
mais nous qui femblons mener une vie doul- 
ce , civile & humaine , quelle forte d’ouvrage 
nous reliera plus à faire en la terre , quelle en 
la mer ? Quel meftier à exercer parmy les mon- 
tagnes ? Quel ornement & embelliftement y aura 
il plus de noftre vie , fi nous prenons celle leçon 
pour vraye , qu’il nous faille refpedler les ani- 
maux, &,ufer de toute équité envers eux, comme 
ellans raifonnables 8c de mefme extradion que 
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nous ? certainement il feroit bien mal-aile de 
le dire. Il n y a doncques refponfe ny folution 
quelconque à celle doubte & difficulté qui ofte 
ou l’humanité , ou la jullice de la vie de l’hom- 
me , lî nous ne gardons l’anciene borne & loy 
qui fepare , comme dit Helîode , les natures , 
6c diûingue à part l’un de l’autre les deux genres , 

Manger l'un l’autre cft propre des oifeaux , 

Des animaux de la terre & des eaux , 

Car point n'y a parmy eux de jullice , 

Aux hommes feuls dieu en donna notice 

Or puis qu’ils ne peuvent ufer de jullice en- 
vers nous, il eft tout certain qu’auffi ne pou- 
vons nous ufer d’injultice envers eux : & ceux 
qui rejettent celle conçlulion & refolutipn, ne 
lailïënt ufage quelconque, non pas le chemin 
Amplement , par où la jullice peull entrer parmy 
nous. 

XX. Autobulus. Certainement amy , tu as 
bien dit cela au gré & félon le cœur de ces 
hommes là , toutefois li ne leur faut il pas ainfi 
concéder , ny faire comme Ion fait aux femmes 
qui font en travail d’enfant , aufquelles on at- 
tache quelque drogue pour les aider à fe déli- 
vrer villement de leurs enfans , en concédant 
à ces philofophes là , qu’ils enfantent ainli faci- 

* llcCiod..Opcr. (r Du 175. 
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lemerit & fans peine la juftice , attendu ftief- 
mement que ès points les plus importans de toute 
la philofophie , eux ne veulent pas donner n j 
concéder à Epicurus une fi petite 8c Ci legere cho- 
fe , comme eft la moindre declinaifon 8c de- 
.voyement d’un feùl atome , c’eft à dire , des pe- 
tits corps indivisibles , pour luy laifter introduire 
en ce monde les eftoilles , les animaux & la 
fortune , 8c pour fauver noftre liberal arbitre : 
car il faut prouver 8c demonftrer ce qui eft dou- 
teux , ou fuppofer ce qui eft de foy tout mani- 
fefte , non pas ceft article touchant les animaux , 
pour eftablir la juftice, puis qu’on né Ieur.con- . 
cede point , ny eux ne le demonftrent point au- 
trement : car il y a une autre voye 8c autre chemin 
pour améner la juftice entre les hommes , qui 
h’eft ne fi dangereux , ne fi roide, ny ne paflè 
atravers la fubverfion 8c deftru&ion des chofes 
toutes évidentes , ains par un autre fentier plu» 
doux , que mon fils , l’un de tes familiers , So- 
clarus -, l’aiant appris de Platon , enfeigne à ceux 
qui ne veulent point opiniaftrement contefter , 
ains fuivre la raifon , 8c apprendre. C ar que 
l’homme ne foit pas totalement exempt & net 
d’injuftice , en traittant les animaux ainfi comme 
il fait , Heracli tus & Empedocles le reçoivent 
comme véritable , : fe plaignans en plufieurs en- 
droits , & reprochans à la nature , qu’elle eft 
• * * * 

■{' ** 
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Une force & une guerre qui procédé par con- 
trainte , qui n’a rien de fimple , ny de pur & de 
-net , ains fait fes operations avec plufieurs & 
injuftes accidens , attendu qu’ils tîenent que la 
génération mefme fe fait avec injuftice , par 
conjonction du mortel avec l’immortel , s’esjouif- 
fant ce qui eft engendré d’ofter & arracher con- 
tre nature les membres à ce qui l’engendre : 
toutefois cela femble un peu trop cru & trop 
afpre. 

XXL Mais il y a une autre conciliation ôc 
foliation plus gracieufe , qui n’ofte pas du tout 
l’ufage de la raifon aux animaux, & fauve la 
juftice en ceux qui en ufent ainfi qu’il appar- 
tient : laquelle moienne voye aiant jadis efté 
.introduite par de bons & fages hommes , a de- 
puis efté rejettée & de tout point deftruitte par la 
confpiration de la gourmandife & de la frian- 
dife , encore l’a depuis voulu remettre fus Py- 
thagoras , enfeignant aux hommes à fe fervir 
des beftes , & en tirer utilité , fans ufer d’in- 
juftice j ny leur faire tort. Car ceux qui puniflent 
& font mourir les beftes fauvages qui n’ont au- • 
cune focieté ny communication avec l’homme , 
ains luy font beaucoup de dommage , ceux là ne 
commettent aucune injuftice : aufti ne font pas 
ceux qui dreflent & qui domtent les privées & 
familières , en fe fervant d’elles , & les em- 
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ploiant aux fervices où elles font de leur nature 
plus propres , comme chevaux , afnes , bœufs , 
& taureaux , lefquels Prometheus en une tra- 
gédie d’Æfchylus dit , nous avoir efté donnez 
par Jupiter pour nous fervir & aider en noz 
labeurs : ny ceux qui ufent des chiens pour gar- 
der leurs trouppeaux de chèvres & de brebis, 
ny ceux qui en tirent le laidt , ou en rondenc 
la laine, mefmement de celles qu’ils paifTent 8c 
qu’ils nourrirent : car ce n’eft pas à dire que 
Ion deftruife ny que Ion ruine la vie des hom- 
mes , s’ils n’ont les plats pleins de poiflons , 8c 
les foyes des oyes , & s’ils ne decouppent par 
pièces les bœufs & les chevreaux pour faire leurs 
feftins , & fi pour pafier leurs temps aux jeux 
des théâtres , ou fe donner du plaifir à la chafle , 
ils ne contraignent les unes de combatrre à eux 
maulgré qu’elles en aient, & ne font mourir 
les autres qui n’ont point de defenfe , & ne leur 
peuvent faire aucune refiftance. Car celuy qui 
fe veut jouer & prendre fon plaifir , il faut par 
raifon , ce me femble , qu’il le face avec ceux 
qui fe jouent , & s’esjouiflfent du mefme paflè 
temps comme luy , non pas faire comme di- 
loit Bion , que les petits enfans fe jouoient à 
jetter des pierres aux grenouilles , mais que les 
grenouilles ne prenoient point de plaifir à ce jeu 
là, d’autant quelles en mouraient à bon efcient: 
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auflî ne faudroit il pas chalïer ne pefcher pour 
prendre plaifir de la douleur , & encore moins 
de la mort d’autruy , ny à emmener les fans 
& les petits à leurs meres , chofe qui eft pi- 
toyable à veoir , car ce ne font pas ceux qui 
ufent des belles qui commettent injultice, mais 
ceux qui en abufent outrageufement fans ref- 
peét quelconque , 8 c cruellement. 

XXII. Soclarus. Arrefte toy un petit j Au- 
tobulus , & remets à une autre fois ton accu- 
fation : car je voy venir plulîeurs jeunes hommes 
tous grands chalTeurs , & aimans le déduit de 
la challè, lefquels il ne feroit pas aifé de re- 
mettre à une autre alfignation , & li n’eft jà 
befoin de les ennuyer. 

XXIII. Autobulus. Tu dis la vérité, 8 c 
treuve bon ton advis. Je cognois bien Eubiotus 
8 c mon nepveu Arifton , & les deux enfans de 
Dionylius de la ville de Delphes , Æacides & 
Ariftotimus , & puis Nicander fils de Euthy- 
damus , 

Tous entendus à la chalTc.de terre. 

Comme dit Homere. Et pour celle caufe ils fe- 
ront tous du collé de Ariftotimus : comme aufli 
au contraire ces autres c y qui font nez dedans 
les ifles , ou bien au long de la marine , He- 
racleon de la ville de Megare j 8 c Philoftratus 
de rifle d’Eubœe , 
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Se cognoiflans au faid de la marine. 

Suivent & accompagnent ton Phœdimus, 

De Tydides on ne fçauroir juger, 

Defcjuels pluftoft il fe voudra renger. 

J’entens d’Optatus noftre compagnon d’aage , qui 
fouvent a honoré Diane des primices de la chaf- 
fe , tant des montagnes que de la marine : auflï 
l’appelle Ion tantoft Agrotera comme qui di- 
roit champeftre , à caufe de la chafle des forefts 
& des champs : Sc tantoft Diétynna , c’eft à dire , 
aimant les filets , à caufe de la chafle de la mer. 
Voy-le-cy venir droit à nous , comme celuy qui 
ne fe veult renger pluftoft d’un cofté que de l’au- 
tre. Ne conje&urons nous pas bien Optatus que 
tu feras arbitre & juge commun entre ces jeunes 
gens ? 

XXIV. Optatus. Tu as fort bien devine * 
Autobulus , car il y a desjà long temps que la 
loy de Solon eft abolie , laquelle puniflbit ce- 
luy qui en une fedition civile ne fe joignoit à 
l’une des parties. 

XXV. Autobulus. Vien donc icy te feoir 
auprès de nous , à fin que fi nous avons befoin 
de tefmoignage il ne nous faille point aller feuil- 
.leter les livres d’Ariftote, par ce que nous nous 
en rapporterons & tiendrons à ce que tu en 
diras, pour la grande cognoiflànce que tu ea 
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fcs , 8c ainfi noas jugerons juftement & vérita- 
blement. 1 - .. 

XXVI. Soclarus Or fus jeunes feigneurs, 
avez vous faiâ: quelque accord entre vous , tou- 
chant l’ordre à qui il touchera de parier le premier? 

XXVII. Phædimus. Ouy , Soclarus , nous en 
avons aflez longuement débattu , ôc à la fin le 
fprt , enfant de la fortune , comme dit Euri- 
pides, a voulu que la caufe des belles de la terre 
fuit la première platdée devant celle des belles 
de la mer. Il, eft .doncques temps Ariftotimus , 
«jue tu cominences 4 parler, &c nous à ouir. 

. XXVIII. Aristotimus 2 . Le barreau eft pour 

ceux qui plaident ’. Les autres perdent 

leur femence? & geniture , en courant après leurs 
fçftiejles, lors qu’ell,es ; font preftes à faire leurs 
petite Et yj a /une efpece de mulets * que Ion 
appelle pardiens, 4 ..>.qui fe nourrilfent de leur 
morve. Le poulpe Xe mange foy mefme , de- 
mourant tout I’hyver. 


* Amyot n’a mis ici le nom 
d’aucun * interlocuteur, le grec 
porte celui d ’Optatus. Mass la 
fuite du dialogue prouve Évi- 
demment , comme Rciske l’a 
obfervé, qu’il faut y fubllituer 
Je nom de Soclarus . 

J’ai rétabli ici , d’après le 
texte , le nom A' Ariftotimus , 
pcrlpnnagc chargé de prendre _la 


caufe des animaux qui vivent fur 
la terre. 

> En ce fl endroit y a une grande 
defcltuoiïté en l’original grec , 
qui ne fc peult remplir fans le 
fecours de quelque vicl exem- 
plaire. Amyot. 

4 Du mot y pardus > 

léopard : parce que ces mulets , 
font tachetés comme les léopards. 
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En maifon froide , & vie miferable 1 , 

tant il eft parefleux , grolller & gourmand , ou 
le tout enfemble. C’eft pourquoy Platon en fes 
loix defend , ou plus roft fouhaitte , que Jes • 
jeunes gens ne s’addonnenr point à la chalTe de ' 
mer , d’autant qu’il n’y a point d’efpreuve de 
hardieftè ny d’exercice d’entendement , 3c n’em* 
ployé Ion point ny la force , ny la viftelïe , ny 
l’addrelTe du corps à combattre contre les bars , 
les congres ou les fcares , comme Ion fait à 
la chalTe de terre, là où les belles courageufes ; 
exercent la hardiefle de ceux qui les combattent*’ 
les rufes aiguifent & excitent la prudence , le 
foing & la diligence de ceux qui entreprennent 
de les avoir , les legeres & villes efpreuvent la 
difpolition du corps & patience aux labeurs de 
ceux qui les pourfuivent, & c’eft ce qui réndl 
la chafle honefte & recommandable, là où au ' 
contraire le pefcheur n’a rien qui le puifle mettré - 
en réputation d’honneur : aulïï ne voit on point 
qu’il y ait eu des dieux qui fe foient fait ap- 
peller Congro6tonos , comme qui diroit , tueur 
de congres , ne qui en aient fait gloire , comme 
Ion nomme Apollon Lycottonos , qui fignifie 


1 Ce vers eft d’Héliode : Oper. 
6 r Di. r. j 17. Ce poëte y dit 
pofirivcroent que le polype ou 
poulpe fe mange les bras en 


hiver. Pline prétend que ce fait 
eft faux , 8c que c'eft le congre 
qui dévore ainfi les bras du po- 
lype. Voyez Hift. rut, IX , *«. i 
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tueur de loups : ny Triglobolos , c’eft à dire , 
tirant aux rougets barbez , comme Ion furnomme 
Diane Elaphebolos, c’eft à dire , tirant aux cerfs. 
Et n’eft pas de merveille , parce que mefme il 
eft plus honorable à un gentilhomme de prendre 
un fanglier , un cerf , ou chevreuil , voire un 
lièvre , que non pas de l’achep.ter & au con- 
traire il luy eft plus honefte d’aller à la place 
achepter un thon, une langoufte 1 , ou un bo- 
niton * , par ce que leur couardife , faute de 
fens , de conduitte & d’entendement , en rend 
la prife utile, mais non louée, requife ny eftimée. 

XXIX. Mais en fomme , pource que les preu- 
ves & argumens , dont les philofophes ufent 
pour prouver que les beftes ont quelque difcours 
& ufage de raifon , font leurs eleétions de pré- 
férer une chofe à une autre , leurs provifions 
& préparatifs , leurs fouvenances , leurs affec-, 
tions , le foing qu’elles Ont de leurs petits , leurs 
recognoiftances vers ceux qui leur font du bien ,, 
leur haines & rancunes alencontre de ceux qui 
leur ont fait du mal , l’induftrie de trouver les 
chofes qui leur font neceflaires , apparence de 
vertu , comme de hardiefle , d’equité , de tem- 
pérance & de magnanimité : confiderons les 
animaux maritimes , ft nous y verrons rien qui 

1 Crabe , cfpcce d'écrerifle de I ’ L’Amie de Pline , IX, 
Dur. | if. 
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foit de tout cela , finon un bien peu de refleti-J 
riment , en quelques uns , encore fort obfcur 
8c fort difficile à appercevoir , quelque diligence 
que Ion face de le rechercher, là où aux ter- 
reftres on en peulr veoir & remarquer infinis- 
exemples &: preuves toutes évidentes , claires: 
8c certaines en chafcune d’icelles vertus- . ! 

XXX. Premièrement voyons les premilles & 
préparatifs , que font les taureaux avant qiie 
d’entrer au combat, commenp ils -jettent 8c ref-t 
pandent la poulciere alentour d’eux , 8c les fan-1 
gliers , quand ils- aguifent leurs defenfes , j8c lesi 
elephans, pource que l’une de- leurs dents', avec 
laquelle ils fouillent, arrachent 1 & tondent les/ 
herbes , plantes' -& racines , dont ils fe nour-’ 
rident , en eft ordinairement môuffe , ufée <$£. 
êfpointée , ils contregardeiit tousjours l’autre' 
pointue •& affilée, pour s’en fervir aux corn- 
bats : 8c le lion, quand il cheminepar les champs,/ 
marcHe‘'totï$jdur's avec lés -pieds clos , pour ca- 
cher fies ongles 1 "au dedans , de peur qu’eftans 
ufezîls'rré viennent à perdre leur pointe, ôci 
aùffi de peur qu’il nè laide aucune cognoifïance 
à ceux qui le fuyvent à la trace : car à peine- 
trouverez vous jamais la trace de l’ongle du lion, - 
ains feulement de petites marques de fan pied 
bien peu apparentes , à, fin que ceux qui vont 
après les faillent , & ne les puilTent rencontrer.- 

Vous 
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V ous avez aflez ouy dire derj’ichneumon ou rat 
de Pharaon 1 , comment il s’arme , ne plus ne 
moins que feroit un champion qui iroic pour 
combattre en champ clos, tant il munit fon corps, 
J 'enduit & le croufte tout alentour d’un fort ha- 
lecret 1 ou cuyraflè de limon , quand il veut 
combattre le crocodile. • 

XXXI. Nous voions tous les jours les pro- 
vifions que font les hirondelles avant que faire 
leurs petits, comment elles mettent defloubs pre-> 
mierement les plus gros & plus durs feftus , 
pour faire le fondement, & puis y en entre- 
lacent d’autres plus deliez : ôc s’ils voient que 
leur nid ait befoing de limon gluant & collant, 
elles volent à fleur d’eau fur les eaux des rivières 
ou de la meir , mouillans un petit leurs æles, 
tant quelles en foient feulement un peu moit- 
iés, & non pas chargées d’humidité , & puis 
prenans de la poulciere , elles en plaftrent & 
lient ce qui fe lafche en leurs nids , ou qui 
menaient de ruine ï & quant à. la forme & 
figure , elles ne les font point à plufieurs faces 
ny à plufieurs encongneures , ains également unys 
par tout , approchant le plus quelles peuvent 

d’Kîs & d’Olîris. 

2 Le halecrct «oit plus léger 
que U cuirade. 

r 

H 


* Le rat d'Inde , mangoufte , 
loutre égyptien. C’eft un animal 
aflei femblablc à un chat. Voyez 
T, XVII, p. îjî, dans le Traité 

Tome XIX. 
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de la forme ronde, comme eft une boule, pourcê 
que c’eft la plus propre pour faire tenir ferme- 
ment, & la plus capable au dedans, & qui 
donne moins de prifes aux autres belles qui leur 
voudraient courir fus du dehors. 

XXXII. Et les ouvrages de l’aragnée , dont 
les femmes ont pris le patron pour ourdir leurs 
toiles, & les chalfeurs pour brocher leurs pans 
de rets, font grandement à efmerveiller pour 
plulieurs raifons : premièrement pour la fubu- 
lité des filets , qui ne font point diftin&s l’un de 
l’autre , ny rangez tout du long , comme l’ef- 
taim 1 à la allure d’unie toile , ains s’entretie- 
nent, comme une raye toute unie, collée avec 
je ne fçay quelle humidité gluante , qui eft im- 
perceptiblement mellée parmy, c & puis le taint 
& la couleur qui fait paroir de loing que ce 
0 e foit qu’un air efpais & obfcur , à fin que 
moins on s’en appcrçoive, mais fur tout la con- 
duitte & le gouvernement de celle machine & 
pantherre 1 quand quelque beftiole de celles qui 
s’y peuvent prendre vient à donner dedans , elle 
le fent incontinent , & fçait aufli toft tirer & 
amener tout le pan de rats enfemble , comme 


» On appelle ainfi , dans la fa- 
brique des Étoffes , les filets qui 
font Étendus de long. Voyez 
T. I des Morales , p. a*?. 


* Lifex pantière , efpece de 
filet qu’on tend pour prendre 
des oifeaiu. 
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fçauroit faire le plus habile fie le plus fuffifanr 
veneur qui foie au monde : tout cela , pource 
qu on le voit , fie qu’il f e prefente tous les jours 
devant les yeulx , on le croit autrement on 
eftimeroit que ce fuit une fable , aulîi bien que 
celle des corbeaux de la Barbarie , 'lefquels quand-- 
ils ont foif, fie que l’eau où ils veulent boire 
eft trop baffe, ils jettent des pierres dedans pour 
la faire monter jufques à relies haulteur qu’ils 
y puiflent atteindre 1 : aulîi me fuis je quel- 
quefois grandement efmerveilld, voiant un chien 
dedans une navire, pendant que les mariniers 
n’y elloient pas , jetter des petits cailloux- de- 
dans une cruche qui n’eftoit pas du tout pleine 
d’huyle, m’esbahilTant comme il pouvoir faire 
ce difeours en fon entendement, que l’hüyle 
monterait par force quand les cailloux' qui 
eftoient plus pefants feroient devallez au fond' 
de la cruche, fie que l’huyle qui eftoit plus legere : 
leur auroit cédé la place. . - - > 

XXXIII. Autant en pourroit on dire des 
abeilles de Candie , fit des oyes de la Cilicie : 
car celles la aiants â doubler une pointe de terre 
fur la mer , qui foit un peu fubjeéte aux vents ^ 

' ii ii 

1 Pline a çonfacré un chapitre fait fuivant , au fujet du chien -, 
entier fur ce qui regarde l’intel- mérite d’autant plus d’attention * 
ligencc 6c l’induürie des cor- qu’il a été cbfervé par Plutarque 
beaux. Hift. natur. X, <s 0 . Le lui-même. 

H a 


Digitized by Google 



hié QUELS ANIMAUX 

portent fur elles de petites pierrotes pour s'af- 
fermir , ne plus ne moins que Ion met l’eftage 
au fond des navires, pour les tenir fermes & 
droittes, à fin que le vent ne les emporte oultre 
leur gré : & celles cy craignans les aigles qui 
ont leurs aires deftus les haults rochers , quand 
elles veulent traverfer le mont de Taurus, pren- 
nent en leur bec chafcune une a fiez grofle pierre 
pour brider de celle façon de mors leurs bou- 
ches , pource que de leur nature elles font cryar- 
des , & aiment à caquetter , à fin que fans jetter 
aucun fon , ny aucun cry , elles puilTent pafler 
oultre la montagne feurement. 

XXXIV. L’ordonnance mefme que les grues 
gardent en leur vol fait à efmerveiller grande- 
ment , car quand l’air eft trouble , & qu’il fait 
grand vent , elles ne voleht pas comme quand 
il fait beau temps , & que l’air eft calme & 
ferein , toutes de front , ou bien en forme de 
croiflant , ains au partir fe rengent en triangle , 
& avec la pointe fendent le vent qui fouffle alen- 
tour, à fin que leur ordonnance rengée ne puifle 
eftre rompue : puis quand elles font pofées en 
terre , celles à qui il touche de faire le guet la 
nuiét fe foutiennent debout fur une feule jambe, 
& de l’autre pied tiennent une pierre en l’air, 
car le ferrer du pied pour retenir la pierre les 
maintient longuement fans dormir, & quand 
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elles viennent à lafcher prife , la pierre tom- 
bant les efveille : de maniéré qu 'après avoir veu 
cela, je ne m’efmerveille pas fort d’HercuIes, 
fi aiant fon arc defloubs fon aixelle , & l’embraf- 
fant de fon fort & puiffant bras , 

Il dort tenant Ùl mafTue ferrée 

En fa main droiéte eftroitement ferrée. 

XXXV. Comme aulfi peu fuis je esbahy de 
celuy qui premier s’advifa du moien de faire 
ouvrir une huytre clofe , car il l’avoir appris de 
la rufe du héron , lequel quand il a avallé une 
huytre ou une coquille clofe , encore qu’elle luy 
face mal , il l’endure & la tient dedans fon 
gifier, jufques à ce qu’il fent qu’elle s’amollit, 
& s’ouvre pour la chaleur , & lors il la revomit 
toute ouverte , & en tire ce qu’il y a de bon à 
manger. 

XXXVI. Quant aux provifions & aux mef- 
nages des fourmis, d’expliquer le tout par le 
menu il feroit prefque impolfible , ou à tout le 
moins bien difficile : mais aulfi de palier par 
delTus , fans en dire rien du tout , feroit une 
trop lafche négligence , pource qu’en toute la 
nature n’y a point de fi petit mirouer qui repre- 
fenre de plus belles & de plus grandes chofes, 

, e flanc là , comme en une goutte pure & nette , la 
naifve reprefentacion de la vertu toute entière, 

H y 
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Là fe voit l’amitié , la focieté , là fe voit l’image 
de vaillance & de proueiïe en leur patience de 
labeur , là fe monftrent plufieurs femences de 
continence , plufieurs marques de prudence , 8c 
plufieurs apparences de juftice. Le philofophe 
Cleanthes encore qu’il maintiene que les bettes 
n’ont point d’ufage de raifon , raconte néant- 
moins qu’il s’eft trouvé prefent à voir un tel 
fpeébade : il dit qu’il y avoit un nombre de 
fourmis qui alloient à une autre formilliere que 
la leur portans le corps d’un fourmi mort , quel- 
ques uns de la formilliere fortirent au devant d’eux, 
comme pour parler à eulx, lefquels un peu après 
redefcendirent, dedans , & puis remontèrent, & 
firent cela par deux ou trois fois jufques à ce que 
finalement ils apportèrent d’abas un verm r , 
xomme pour la rençon du mort, que les autres 
chargèrent deflus leurs efpaules , après avoit 
rendu le mort, & s’en retournèrent chez eulx. 
Au demeurant c’eft chofe que tous les jours 
chafcun peult voir à l’œil , l’honnefteté grande , 
dont ils ufent les uns envers les autres quand ils 
s’entrerencontrent , comment ceulx qui ne font 
point chargez cedent le chemin à ceulx qui le 
font , & leur font .voye pour pafler , & comment 
ils rongent les /ardeaux qu’ils ne peuvent porter 
tous entiers , tant qu’ils les mettent en pièces , 

»' * ver. 
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à fin qu'ils les puiflènt plus aiféement porter & 
tranfporter de lieu à autre , eftants plufieurs. 
Aratus en fes prognoftiques met pour un ligne 
de pluye , quand ils eftandent au dehors à l’air 
leurs grains & femences pour les eventer , refref- 
chir & Teicher : 

Où les fourmis de foigntufe manière. 

Portent leurs oeufs hors leur creufe tafniere : 

Combien qu’en ce partage , aucuns ne lifent pas 
*ià , qui eft à dire œufs , mais rîia . , comme s’ils 
vouloienc dire leurs biens , c’eft à dire les biens 
qu’ils ont amartez & ferrez pour leur provifion , 
quand ils voient qu’ils commancent à Te moyrtr,& 
à fentir le rance , & qu’ils craignent qu’ils ne Te 
corrompent & pourriflent , mais la caution & 
prévention , dont ils ufent à ronger le grain du 
froument , furparte toute imagination de pru- 
dence humaine , par ce que le froument ne 
demeure pas tousjours fec , ny Tain , ains 
s’amollit , & fe refoult & detrempe comme en 
laid, fe tournant à germer & produire : parquoy 
de peur qu’il ne devienne femence, & perde 
■fa nature & propriété de monidon pour leur 
nourriture , ils rongent le bout par où le germe 
a acouftumé de fordr. Quant à moy , je ne reçoy 
pas tout ce que difent ceulx qui ont fait comme 
une anatomie de leurs formillieres , mais ils 

«4 
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difent qu’il n’y a pas une fente 1 toute droitte' 
pour defcendre par tout au dedans , & qui foie 
facile à une autre belle , ains a plulieurs tours & 
retours par fecrettes allées & permis obliques , 
qui fe vont à la fin terminants en trois creux & 
concavitez dont l’une eft comme leur maifon 
commune , où ils fe tiennent tous enfemble : 
l’autre eft leur cellier , où ils ferrent & retirent 
leurs provifions : & la tierce , où ils mettent à 
part leurs morts. . 

XXXVII. Si me femble que vous ne trouverez 
point impertinent, fi après les fourmis nous met- 
tons en avant les elephans , à fin que mieux nous 
cognoilfions la nature de l’entendement , tant ès 
plus grands , comme ès plus petits corps des 
belles , & que nous cognoilfions que fi cela 
apparoift bien aux unes, il ne default point aux 
autres. Or y en aura il qui s’esbahiront de ce 
que Ion monftre à l’elephant , & de ce qu’il 
apprend , ainfi que Ion apperçoit par les preuves 
qu’il en fait voir ès théâtres , comme les cadences 
d’un bal , les divers compartimens des danfes , 
qui ne font pas aux hommes mefmes bien faciles 
à retenir pour leur fubtilité & grande diverfité , 
quelque peine qu’ils mettent à s’y exerciter : 
mais quant à moy-, il m’eft advis que je voy 
plus clairement la prudence de cell animal ès 

> Petit fermer. 

A .1 
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paffions, affetftions & mouvements qu’il prend de 
luy mefme , fans qu’on les luy enfeigne , comme 
eftans plus naïfs &r plus fimples : car il n’y a 
pas long temps qu’à Rome on en exercitoit 
un bon nombre à fe remuer , aller , venir & 
àrrefter , de mouvements & arrefts fort difficiles 
effranges & mal aifez à demefler : mais entre 
les autres il y en avoit un plus groffier & plus 
tardif à comprendre , & à retenir , que les autres , 
à raifon dequoy il en eftoit à tout propos injurié , 
tenfé & battu ordinairement , il fut quelquefois 
trouve la nuiéfc à part , répétant fa leçon à la 
lune , & recordant ce qu’on luy avoit enfeigné. 
Agnon recite qu’il y a quelque temps qu’en la 
Syrie on en nourrifloit un en une maifon privée , 
fon gouverneur avoit par chafcun jour certaine 
mefure d’orge du maiftre de la maifon pour le 
nourrir , mais il luy en foubtrayoit & deroboit 
tous les jours la moitié : advint que un jour le 
maiftre de la maifon le voulut voir panfer , le 
gouverneur adonc luy verfa devant, la mefure 
toute entière : & l’elephant le regardant de mauvais 
oeil , fepara avec fa trompe , & meit à part la 
moitié de l’orge , déclarant le mieux qu’il pou- 
voit à fon maiftre le tort que luy faifoit fon 
gouverneur. Il raconte auffi qu’un autre , voiant 
que fon gouverneur luy mefloit de la terre 8c 
des pierres parmy fon orge , pour faire croiftre 
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la mefure, s’approcha du pot où il faifoit au fouyetf 
cuire fa chair pour fon difner , & le luy emplie 
de cendres. Un autre eftant importuné & irrité 
par de petits garfons , qui luy picquoient fa 
trompe avec des poinçons , il eu faifit un par 
le milieu du corps , qu’il enleva de forte , que 
Ion penfoit qu’il le deuft crever , tellement que 
ceux qui le veirent , fe prirent incontinent à 
cryer , mais il le remeit tout doulcemeht au 
mefme lieu où il l’avoit pris , & parta outre fans 
luy faire autre mal , comme jugeant que c’ef- 
toit allez de punition pour un tel enfant, que 
de luy avoir fait belle peur. Et quant aux fauvages 
qui vivent emmy les champs, en pleine liberté» 
on en recite des chofes merveilleufes , mefme- 
ment quant au partage des rivières : car le plus 
jeune & le plus petit d’entre eulx , fe bazardant 
pour tous les autres , parte le premier : les autres 
le regardent faire de dertùs la rive , faifant leur 
compte , que li luy qui eft le moindre & le plus 
bas , furmonte de fa haulteur la profondeur de 
la riviere , eulx qui font plus grands & plus 
haults , n’auront occafion quelconque de rien 
craindre , & qu’il y aura toute feureté pour 
eulx r . 

1 Voyez Pline dans les douze I l’éléphant y eft décrit dans le 
premiers chapitres de fon hui- I plus grand détail, 
tieme livre. Tout ce qui regarde | 
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XXXVIII. Mais puis que je fuis tombé fur 
ce propos je ne veux pas oublier à vous alléguer 
l’exemple du regnard, pour la conformité qu’il 
y a avec celle ruze là. Ceulx qui ont inventé les 
fables difent , que, durant le deluge , Deucalion 
lafchoit la coulombe , quand il vouloir fçavoir 
quel temps il faifoit , par ce que s’il faifoic 
encore tempelle 8c temps de pluies , elle s’en 
retournoit en l’arche, 6c quand le beau temps 
fut revenu , elle s’envola du tout & ne retourna 
plus : mais les Thraciéns encore jufques au jour- 
d’huy , quand ils veulent entreprendre de palier 
quelque riviere gelée par dellus la glace , ils 
prennent un regnard pour leur guide à fonder 
fi la glace ell alfez forte & puilTante pour les 
porter : ce regnard s’approchant de la riviere , 
apporte l’oreille tout contre la glace, 8c Ci pat 
le bruit de l’eau courante delïoubs la glace bien 
près de fon oreille il conjecture quelle ne foit 
pas allez efpelfe & allez profondément gelée , il 
s’arrelle ou s’en retourne , lî on luy permet : au 
contraire, s’il n’entend point bruire l’eau cou- 
rante delToubs , il pal Te outre hardiment. Or ne 
fçaurions nous dire que cela foit feulement une 
vivacité du fentiment de l’ouye , fans aucun 
difcours de raifon : car c’ell une ratiocination 
& confequence tirée du fens naturel en celle 
forte , Ce qui fait bruit fe remue , ce qui fe 
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remue n’eft pas gelé , ce qui n’eft pas gelé eff 
liquide , ce qui eft liquide plie foubs le faix , & 
ne tient pas ferme. 

XXXIX. Les dialeticiens mefmes rienent 
que le chien fe trouvant en un carrefour divifé 
en plufieurs chemins ufe de l’argumentation qui 
s’appelle , fuffifante énumération des parties , 
difcourant ainfi en foy mefme , Il fault que la 
befte que je chafle foit paflee par l’un de ces 
chemins icy : or n’eft elle pas allée par celuy là , 
ny par celuy là , elle eft doncques paflee par 
ceftuy cy : car le fentiment du nez ne luy donne 
intelligence que des preinifles , & le difcours 
de la raifon luy donne à entendre la neceflité de 
la confequence & de la conclufion. Mais le 
chien 1 n’a que faire de ce tefmoignage des 
dialeticiens , car il eft faulx & menfonger , par 
ce que c’eft l’odorement & fentiment du nez qui 
par la trace du pied , & par la fluxion de l’odeur 
iflant de la befte luy monftre par où elle a fuy , 
fans fe foucier des propofitions divifées ne con- 
jointes , ny de la fufHfante énumération des 
parties : mais par plufieurs autres effets, paf- 
fions , offices & ations qui ne procèdent ny du 
fens de la veuë , ny de celuy de l’odorement , 
ains feulement de l’intelligence & du difcours 
de la raifon , peut on allez appercevoir & com- 

* Voyez Plias, vil. Si. 
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prendre quelle eft la nature du chien, duquel 
fi je voulois prefentement alléguer & déduire 
devant vous la creance , l’obeilTance , les ruzes , 
la patience & tolérance de travaux à la chafle, 
je me ferois mocquer, attendu que vous le voyez, 
lexperimentez & le pratiquez vous mefmes tous 
les jours : mais bien allegueray-je , que durant 
les guerres civiles à Rome , aiant un citoien 
Romain efté tué , les meurtriers ne luy peurent 
jamais coupper la telle , que premièrement ils 
n’euflent fait mourir fon chien à coups de pointe, 
qu’ils luy donnèrent tout alenviron. Pyrrhus allanc 
par pais rencontra un chien qui gardoit le corps 
de fon mailtre que Ion avoir tué , & entendant 
des habitans qu’il y avoir desjà trois jours qu’il 
eftoit au près fans en bouger , & fans boire ny 
manger , commanda que Ion enterrait le mort , 
ôc amenait le chien quant & luy , & qu’on le 
traittalt bien. Quelques jours après on vint à 
faire la monltre & reveuë des gents de guerre „ 
paflants par devant le roy qui eftoit alfis en la 
chaire , & avoir le chien au près de luy , lequel 
ne bougea aucunement jufques à ce qu’il apper- 
çeut les meurtriers qui avoient tué fon mailtre , 
aufquels il courut fus incontinent avec grands 
abbois & grande afpreté de courroux , en fe 
retournant fouvent devers Pyrrhus , de maniéré 
que non feulement le roy, mais aufli tous les 
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afliftans entrèrent en fufpicion grande , que ce 
dévoient eftre ceux qui avoient rué fon maiftre : 
fi furent arreftez prifonniers , & leur procès fait 
làdefius , joinét quelques autres indices 8c pre- 
fumptions que Ion eut d’ailleurs à l’encontré 
d’eulx , tellement qu a la fin ils advoucrent le 
meurtre , 8c en furent punis : autant en feit le 
chien du fage Hefiode , à ce que Ion dit , aiané 
convaincu les enfans de Ganyftor Naupaâien 
d’homicide commis en la perfonne de fon maif- 
tre \ Mais ce que noz peres ont veu pendant 
qu’ils eftoient aux eftudes à Athènes , eft encore 
plus évident que tout ce que mous avons diti 
C’eft, qu’un lâcrilege s’eftant coulé dedans le 
temple d’Æfculapius y derobba les plus beaur 
& les plus riches joyaux d’or & d’argent qui y» 
fu fient , 8c penfant n’avoir efté defcouvert ny 
apperçeu de perfonne , trouva nioien de s’en - 
fortir ; le chien que Ion appelloit Capparos ÿ 
qui eftoit pour la garde du temple, feit bien fon 
devoir d’abbayer , mais voiant que perfonne dey 
margueilliers ne venoit , il fe meir à pourfuivre 
8c aller après le facrilege qui s’en fuyoit : & 
combien qu’il luy jettaft des pierres , non pour 
cela il ne laifloit pas de le pourfuivre tousjours •. 
quand le jour fut venu , il ne s’approcha pas près 

* Voyez le récic de la mort | quet des fept Sages , T. III dot 
d’Hélïode, chap. LXVI du Ban- j Morales. 
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de luy, ains le fuyvit rousjours de l’œil , ne le 
perdant jamais de veuc : s'il luy jettoit du pain 
à manger , il n’en vouloit point : s’il fe couchoit 
Ja nuid pour dormir, il demouroir toute la nuid 
auprès de luy , puis quand il fe levoit le matin 
pour cheminer , il fe remettoir à le fuyvre : aufli 
s’il rencontroit des paflants , il les carefloit , & 
leur faifoit fefte à tous de la cueuc : & au con- 
traire il abbayoir fort afprement au larron , & luy 
couroit fus : quoy entendu , ceulx qui eurent la 
charge d’aller après pour chercher le facrilege , 
s’informans de ceulx qu’ils rencontroîent par le 
chemin , de quelle grandeur & de quel poil eftoit 
le chien , continuèrent leur pourfuitte de tant 
plus chaudement , tant qu’ils attrapperent le 
larron en la ville de Crommyon 1 , de là où ils 
le ramenèrent à Athènes , le chien marchant 
devant eulx , faifant la plus grande fefte , & 
démenant la plus grand’joye du monde , comme 
s’il fe faft glorifié d’avoir efté caufè de faire 
prendre le larron. Les Athéniens aiants entendu 
toute la vérité du faid, ordonnèrent qu’il aurait 
du public certaine mefure de bled pour le nourrir, 
& enjoignirent aux presbtres du temple d’en 
avoir le foing tant qu’il vivrait , fuyvants en cela 
l’humanité & libéralité dont leurs anceftres ufe- 
rent jadis envers un mulet. 

1 Bourgade encre Corinthe fie Mégare. Voyez le T. I des Vies, y. 17. 
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XL. Car lors que Pericles faifoit baftir Itf 
temple de Minerve , appelle Hecatompedon , 
dedans le chafteau 1 , on y conduifoic tous les 
jours les pierres & matières avec force chariots , 
& charettes qui eftoient tirées par des mules 8c 
mulets , comme il eft ordinaire .: & y en avoic 
qui autrefois avoient bien fervy , mais pource 
que lors ils eftoient vieux & caduques, on les 
laifloit aller paiftre là où ils pouvoient : entre 
lefquels y en feut un qui s’en venoit tous les 
jours en la rue 2 * Céramique 5 , fe mettre devant 
ceulx qui trainnoient les pierres à mont & mar- 
choit quant & eulx , comme s’il leur euft donné 
courage , & les euft excité à travailler. Le peuple 
d’Athenes louant le gentil cœur de cefte befte* 
commanda .qu’il fuft nourry aux defpens du 
publique, luy ordonnant prôvifion pour vivre, 
ne plus ne moins qu’à, un vieil foudard , qui 
pour fa vieillefle ne pourroit plus fervir 4 . » 

XLI. Pourtant fault il dire que ceulx qui 
tienent que nous n’avons aucune communication 


1 Voyez la Vie de Périclès , 

chap. XXVIII , dans le T. Il des 

Vies. 

* La place. 

S Quartier de la ville d’Athè- 
nes, orné de plufieurs beaux por- 
tiques. Il y avoir une autre place 
de ce nom où l’on faifoic de la 
pocerie. 


' - • • .1 

♦ Pline ( VIII , 69 . ) çous ap- 
prend' que ce mulet a vécu 80 
ans ; & qu’il y avoir une ordon- 
nance qui défendoit à tous les 
grainetiets de le chalTer d’au- 
près des mauvaifes graines qui 
tomboienc du crible , en fcpa- 
rant le bon grain. 

* 
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& focieté de juftice avec les animaux , difenc 
vérité quant aux aquatiques & marins, qui vivent 
ès profonds abyfmes des eaux , avec lefquels nous 
ne pourrions avoir aucune conférence d’amitié ny 
d’affeélion , comme belles totalement efloignées 
de tout fentiment de doulceur ôc de bénignité i 
au moien dequoy Homere parlant d’un homme 
de nature cruelle & farouche , fans aucune parti- 
cipation de bonté , dit fagement. 

Tu as ellé engendré de la mer 

comme voulant nous donner à entendre, que la 
mer ne porte ny ne produit animal aucun où il y 
ait rien d’amour ny de doulceur. 

XLII. Mais qui voudroit appliquer ce propos là 
aux belles de la terre , il feroit Iuy mefme fauvage 
Si cruel , s’il vouloit nier qu’il n’y ait eu quelque 
reciprocation d’amitié & de juftice entre le roy 
Lylimachus Sc fon chien Hyrcanus,lequel demoura 
tousjours feul auprès de fon corps après qu’il fut 
mort , & quand on le brulla , il prit fa courfe de 
luy mefme & fe jetta dedans le feu où il fut 
brullé avec luy : autant en feit un autre , comme 
Ion dit , que Pyrrhus avoit nourry , non pas le 
toy , mais un homme privé : car quand fon 
maiftre fut mort , il ne bougea jamais de deflus 
fon liét , & quand on le porta il fe laifla enlever 

> Uiad. XVI , 54. C'eft Patrocle qui parle amlî i Achille. 

Tome XIX. I 
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quant & luy , Sc finalement luy mefine fe lance» 
dedans le feu , Sc fe feit brufler avec luy *. Le 
roy Porus aiant efté griefvement blecé en la 
battaille que luy donna Alexandre le grand , 
l’elephant , fur lequel il combattoic luy tiroir 
tout doulcement , de peur de luy faire mal , 
avec fa trompe , les dards Sc tronçon* de 
javelots , dont il eftoit navré , & ne fe rendit 
jamais , que premièrement il n’euft femy le 
roy fon maiftre s’efvanouiflant , pour la grande 
quantité de fang qu’il perdoit de tous coftez : car 
alors craignant qu’il ne tombait de fa haulteur 
à terre , il fe bailTa tout bellement , à fin de luy 
donner moien de fe coucher par terre fans fe 
faire mal 1 2 : & le cheval d’Alexandre , Bucephal , 
quand il eftoit nud enduroitbien que le palefrenier 
montait à poil delfiis luy , mais quand il eftoit 
paré de fes harnois royaux , Sc- de fes riches 
colliers , il n’en fouffroit pas un monter fur 
luy , qu’Alexandre tout feul : Sc fi d’autres 
s’efforçoient d’y monter , il leur couroit fus 
en ronflant Sc hennillànt , Sc fe chabroit contre 
eux , Sc les fouloit aux pieds s’ils ne fe haf- 


1 Voyez Pline , VIII, ti. 

* Ce récit eft conforme, pour 
quelques circonftances , à celui 
de Quintc-Curcc fur la fin de 
fon huitième livre , de rebus 
Alexandre magni. Voyez Elicn , 


hift. Animal. VII, j 7. Voyez aufli 
Philollrate qui rapporte que ces 
éléphant fut voué fous le nom 
d’Ajax au folcil , avec cette inf- 
cription , Alexander. Jovis F« 
Ajacem sou. 
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toient bien viftement de Ce tiret arriéré , & de 
s’en fuir *. , 

XLIII. Je fçay bien que ces exemples vous 
auront à l’adventure femblé meflez d’une variété 
confufe , mais il n’eft pas facile de trouver aucune 
aétion des nobles animaux qui ne nous repre- 
fente qu’une feule vertu : car parmy leur amitié 
fe voit ne fçay quoy de cupidité d’honneur 1 2 * * , 
atravers leur generofité fe voit une fagerte , & 
leur ruze 8c finerte n’eft point fans une coura- 
geufe magnanimité : toutefois qui les voudra 
feparer & divifer les unes des autres 5 , les lions + 
nous monftredt exemple de coeur humain 8s 
hault tout enfemble , quand ils deftournent & 
palTent oultre ceulx qui s’abaiflènt & s’humilient 
devant eulx , fuyvant ce que dit Homere en un 
partage , 

Avec grands cris les autres accoururent. 

Mais Ulyflès aflïs ne s’en efmeut, 

Ains de la main le fceptre à bas luy chcut 

Car ils ne combattent plus contre ceux qui fd 


1 Voyez Quintc-Curce, VI, j. 

Voyez auflî Jufte-Tipfe. Il y a une 

de fes lettres parmi celles ad 
Belgas , qui renferme plufieurs 
dérails curieux fur Bucéphate. 

* Grec : car leur amour pour 
leur progéniture, cil toujours mêlé 
d’une grande cupidité de louange, 

•i Qui youdra féparer les vertus 


des animaux , les unes des autres^ 
aura de grands exemples. 

4 A xvnt , les chiens. Dans- W 
traduâion angloife on lit dogi : 
C’eft donc une faute d’Amyot 
d’avoir lu autrement. 

5 Odyf. XIV, 30. C’eft' U 
defeription de l’arrivée d’UlylTa 
chez Eumée. 

I t 
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profternenc devant eulx , & qui monftrent fem-^ 
blant de s’humilier. 

XLIV. On raconte d’un chien Indique , des 
plus excellents qui fulïènt en tout le pais , que 
Ion envoya par lîngularité , pour le faire com- 
battre devant le roy Alexandre , que quand on 
luy lafcha un cerf premièrement , & puis un 
fanglier , & puis un ours , il n’en feit compte , 
& ne s’en daigna pas remuer de fa place , mais 
quant il veit un lion qu’on luy prefenta , alors il 
fe drefla incontinent fur fes pieds & fe prépara 
pour le combattre , déclarant manifeftemenc 
qu’il eftimoit celuy la feul digne de combattre 
contre luy , & qu’il mefprifoit tous les autres 1 : 
& quant aux noftres ceulx qui courent les lièvres 
s’ils les tuent eulx mefmes , ils font bien aifes de 
les defchirer , & en Iechent & lappent le fang 
bien gouluëment , mais fi le lièvre fe defefperant 
comme il advient fouventefois employé tout ce 
qu’il a d’halene en l’effort d’une derniere courfe , 
tant qu’il eftouffe fur la place , les chiens le 
trouvans mort n’y veulent point toucher , ains 
fe tienent tous alentour remuans la queue, com- 
me s’ils vouloient dire que ce n’eft pas pour en 
manger la chair, mais pour gaigner le pris de 
la courfe , qu’ils ont combattu contre luy. 

XLV. Quant aux rufes & altupes , d’autant 

* Ilien, Hiü Anim. VIII , i. 
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y en a infinis exemples , je laifleray celles 
des regnards , des loups , des grues, & des geais,’ 
pour ce que chafcun les fçait & les voit , mais 
j’ameneray feulement le tefmoignage du fage 
Thaïes , le plus ancien des Sept , qui fut fort 
aife d’avoir defcouvert & affiné la rufe d’un 
mulet : car il y avoit une troupe de mulets qui 
portoient du fel de lieu à autre, entre lefquels 
un en paflant une riviere tomba par cas fortuit 
dedans l’eau : le fel aiant efté trempé dedans 
l’eau fe fondit pour la plus part, de maniéré 
que le mulet fe relevant fe trouva fort allégé de 
fa charge , & en comprit auffi toft la caufe , qu’il 
imprima bien en fa mémoire , tellement que 
toutes & quantes fois qu’il pafToit la riviere il fe 
baifïoit expreflement , & trempoit les vailTèaux 
où eftoit contenu le fel qu’il portoit , en fe 
couchant tout de fon long fur un cofté & puis 
fur l’autre. Thaïes aiant entendu fa malice , 
commanda au muletier qu’au lieu de fel on luy 
emplift fes vailTèaux d’autant pefant de laine & 
i d’efponges , & qu’on les luy chargeai! fur le 

dos , & qu’on le chaflaft quant & les autres : 
’ il ne faillit pas à faire comme il avoit accouf- 

tumé , & aiant rempli fes vaifleaux & fa charge 
d’eau , il cogneut que fa rufe luy eftoit dom- 
mageable , de maniéré que de là en avant il 
fe teint debout , & fe donna bien garde qu’en 

IJ. 
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paflant la riviere fes vaifTeaux ne rouchaflent pai 
feulement au deffus de l’eau , non pas mefmc 
malgré luy. 

XLVI. Les perdris ufent d’une ausre aftuce , 
qui procédé d’une amour & charité maternelle 
envers leurs petits , aufquels quand ils font 
encore fi foibles qu’ils ne peuvent voler pour 
fuir , & qu’on les pourfuit , elles enfeignent à 
fe jetter fur le dos à la renverfe , & à fe parer 
de quelque motte de terre , ou de quelque paille 
& chofe femblable , & elles ce pendant deftour- 
nent ailleurs ceux qui les pourfuivent , & les 
attirent après elles en volant devant eulx çà & là , 
& fe trainnant comme fi elles eftoient arrenées 
& qu’elles euflfent peine à fe lever feulement 
hors de terre, pour faire penfer quelles foient 
toutes preftes à eftre prifes , jufques à ce qu’elles 
aient ainfi efloigné les pourfuivants bien loing 
arriéré de leurs petits. 

XL VIL Et les lièvres fe retirans en leurs 
giftes portent leurs petits levraux l’un d’un cofté 
l’autre d’un autre , tant qu’il y a bien fouvent un 
arpent de diftance entre les deux , à fin que fi 
d’adventure il y furvient homme ou chien , ils 
ne foient pas en danger d’eftre pris tous à un 

coup , & eulx après avoir bien efgaré leur trace 

y. ... ... . ■ , 

1 Affaifé^, abbaidèe par un | conferve encore cette (ïgnificatio* 
poids trop lourd. Le mot arcnc | dans l’architefture. 
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én courant 8c racourant ci 8c là , à la fin ils fonc 
un grand fault le plus loing qu’ils peuvent de 
leur trace , & puis fe couchent en leur gifte. 

XLVIII. Semblablement Tours quand il fe 
fent efpris de la maladie que Ion appelle Pholia %' 
qui eft une graille endormie , devant qu’il foie 
du tout outre & devenu fi pefant qu’il ne fe 
puilTe plus remuer , il nettoye le plus qu’il peult 
le trou auquel il propofe de fe retirer , & 
quand il y veult defeendre il chemine le relie 
du chemin le plus Iegerement à pas fulpendus 
jqu’il luy eft poflïble , ne touchant à terre que 
du bout des pattes feulement , puis quand il en 
eft près , il fe met fur le dos , 8c trainne ainli 
fon corps jufques au dedans de fa caverne. 

XLIX. Les bifehes 1 font ordinairement leurs 
fans au long des grands chemins , pour ce que 
les belles ravivantes qui vivent de proye n’y 
hantent pas ordinairement , 8c les malles quand 
ils fe fentent trop gras 8c chargez de venaifon 


1 triiw , Pholeia , maladie 
propre aui ours , qui devenus 
tropgrasfic trop lourds, cherchent 
des endroits recirés, des cavernes 
où ils puiffenc pendanc l’hyver fe 
dégraiiTer , 8 c recouvrer leur 
première agilité. 

1 Le manuferit de Xilandcr , 
porroit t» : celui de 


Petau 8c celui des Aide s avoienc 
TW laifwrw. Les uns tt les au- 
tres ont préféré mettre cette rtife 
fur le compce de l’éléphant, que 
fur le compce de la biche qu’ilt 
n’en foupçonnoicnc pas capable» 
Le traduâeur Anglois a lu corn» 
me Amyot , te craduit , youf 
hindi . 
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ils forpaiflen't 1 , prouvoyans à la feureté de leut 
vie par fe cacher, quand ils n’ont plus de fiance 
au courir. -, 

. L. Quant aux heriflons de terre , la prudence 
dont ils ufent pour fe garder Sc defendre a fait 
naiftre le proverbe qui dit , >■ 

Le regnard fçait de bons tours un millier , 

Le h<fri/Ton un feul , mais fingulier : 

car quand il fent le regnard approcher , 

/ * • 

Il vcft fon corps arondy comme au four 
D’un efpineux chardon tout alentour. 

Si feurement qu’il n’y a aucun ordre 
De le pouvoir pincer au vif ne mordre. 

Mais encore eft plus ingenieufe la provoyance 
dont il ufe pour paiftre fes petits , car fur l’au- 
tomne environ le temps des vendanges il fe 
coule defloubs les ceps de vigne , & avec les 
pieds fecouë les grappes des raifins , tant qu’il 
en fait tomber les grains à terre , puis fe roulant 
deffus , les fiche aux bouts de fes efpines : telle- 
ment que quelquefois à plufieurs que nous eftions 
le regardans il feit fembler que c’eftoit une grappe 
de raifin qui rampoit ou qui marchoit , tant il 
eftoit couvert tout alentour de grains de raifins , 
& puis fe coulant dedans fa tafniere il en bailla à 
fes petits à manger , & à ferrer pour leur pro- 

1 Ht fe dépayfent , ils s’expatrient. 
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^ifion. Sa tafniere a deux pertuis , l’un tourne 
devers le midy , l’autre devers le feptenrrion : & 
quand il cognoift qu’il y doit avoir mutation d’air 
& changement de temps, ne plus ne moins que 
les maiftres des navires changent la voile félon 
le temps , au/fi bouche il le trou de fa tafniere 
qui regarde contre le vent, & ouvre celuy qui 
eft à l’oppofite : ce que quelqu’un de la ville de 
Cyzique aiant jadis apperceu , acquit la réputation 
de fçavoir bien prédire de luy mefme de quel collé 
devoir fouffler le venr. 

LI. Quant à la foy & l’amour fociale , les 
elephans ( ainfi comme le roy Juba eferit ) en 
monftrent un grand exemple , pour ce que ceux 
qui les chalfent ont acouftumé de leurs creufer 
de profondes folTes , lefquelles ils couvrent par 
deflus , avec quelques menues brolTailles , & 
quelques pailles bien legeres. Quand doneques 
il y a quelqu’un qui tombe dedans , ainfi comme 
ils marchent tousjours plufieurs enfemble par les 
champs , les autres apportent force pierres ôc 
force bois qu’ils jettent dedans la folTe tafchanc 
à la remplir , à fin que leur compagnon ait 
moien d’en fortir. Il raconte aulfi qu’ils ufent 
de prières envers les dieux , en fe purifiant avec 
l’eau de la mer , & adorant le foleil levant, en 
haulfant contremont leur trompe , comme li 
c’eftoit leur main , le tout fans que perfonne leuc 
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ait enfeigné à ce faire , aufli eft-ce le plus devof 
te le plus religieux de tous les animaux , ainfi 
comme le roy Ptofomæus , furnommé Philopator t 
jadis le tefmoigna : car après avoir desfait Antio- 
chus , voulant rendre grâces condignes aux dieux 
d’une li glorieufe viétoire , il leur immola plu- 
lîeurs victimes & hofties , & entre autres leuc 
facrifia quattre elephans : mais depuis fe trouvant 
inquiété & travaillé la nuiéfc de fonges , luy 
eftant advis que dieu le menafToit en cholere , 
pour avoir ufc d’un fi eftrange facrifice , il cher- 
cha de l’appaifer par plufieurs autres offrandes 
propitiatoires , & entre autres feit drefler quattre 
grans elephans de bronze , au lieu de ceux qu’il 
avoit immolez. 

LU. Les lions aufli ne monftrent pas moins 
de bonté & d’équité compagnable entre eux « 
car les jeunes difpos & gaillards meinent quant 
& eux en quelle ceux qui font desji vieux & 
pefans , lefquels , quand ils fe treuvent las , 
s’arreftent & fe repofent ce pendant que les 
jeunes vont au loing chafler, & s’il advient qu’ils 
rencontrent & qu’ils prennent quelque proye , 
ils les appellent avec un hurlement femblable 
au mugiflement d'un taureau , ce que les vieux 
entendent incontinent , & tirant celle part dé- 
vorent enfemble la proye qui a efté prife. 

LIII. Quant à leurs amours plufieurs y ont efté 
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Farouches & furieux , les autres y font plus doulx 
& plus gracieux , comme fot celuy qui fut cor- 
rival du grammairien Ariilophanes en l’amour 
d’une jeune boucquetterie en la ville d’Alexan- 
drie , & ne monftra pas l’elephant moins fon affec- 
tion que l’homme, car fe promenant par le marché 
où Ion vendoic des frui&s , il en prenoit , avec 
fa trompe & les Iuy portoit , & puis fe tenoit 
long temps devant elle , & luy mettoir quelque- 
fois fa trompe dedans le fein par defloubs fon 
collet , comme fi c’euft efté une main, 6c luy taftoit 
le tetin 6c ce qu elle avoit de beau fur l’eftomac. 

LIII. Il y eut auffi un dragon qui fut amou- 
reux d’une jeune fille d’Ætolie , & la venoit 
veoir la nuiâ , fe coulant tout doulcement au 
long d’elle, & l’entortilloit fans luy faire mal 
ny defplaifir aucun , ny volontairement , ny 
autrement , & puis fe departoit d’avec elle tout 
bellement environ l’aube du jour, & comme il 
continuait à retourner tous les jours ordinaire- 
ment , à la fin les parens de la fille l’envoyerent 
arriéré de là : le dragon fut trois ou quattre jours 
fans venir à la maifon , errant çà & là pour la 
chercher , comme il eft à croire , & finalement 
l’aiant rencontrée il luy lia les mains contre le 
corps avec les nœuds du fien , & du refte de fa 
queue il luy battoit les jambes, monftrant un 
courroux amoureux , auquel il y avoit plus 
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d’affeélion de pardonner que d’envie de punû*. 
Je ne vous parleray poinc de l’oye qui fut amou- 
reux, d’un jeune enfant, en la ville d’Afope 1 , 
ny du bellier auflî qui feit l’amour à une jeune 
meneftriere nommée Glaucia , pour ce que ce 
font chofes toutes notoires , & que déformais 
je penfe que vous foyez las d’ouir des contes. 

LIV. Mais les merles 2 , les corbeaux Sc les 
perroquets qui apprennent à parler , & qui bail- 
lent à ceux qui les enfeignent leur voix & halene 
fi foupple Sc fi maniable pour la former Sc l’ef- 
traindre a certain nombre de lettres & de fyllabes 
a leur volonté , me femblent plaider allez & 
defendre fuffifamment la caufe des autres ani- 
maux , nous enfeignans par maniéré de dire , 
en apprenant de nous , qu’ils font capables non 
feulement du difcours intérieur de la raifon 
mais aufli de l’exterieur proféré au dehors par 
la parole Sc la voix diftinéle & articulée , de 
maniéré que c’efl: une grande mocquerie de 
vouloir faire comparaifon d’eux à autres fortes 
de belles qui n’ont pas tant de voix qu’elles 
puiflënt feulement hurler ou gémir, Sc fe plain- 
dre , là où aux ramages & chants naturels de 


* Amyoc fe croinpe ici : il n’y 
a poinc eu de ville d’Afope : il y 
a eu feulement plusieurs rivières 
de ce nom. Au lieu de ir ‘A™*», 
plufieurs miT. ont * AiVwry . en 


Egypte : Philipps a fuivl cette 
leçon dans fa traduâion angloife. 

* Grec : 4“p<s . fturni , ftar- 
lings dans l’Anglois, des étour- 
neaux. C’cft une faute d’Amyo% 
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ceux-cy , qu’ils fonnent d’eux mefmes , fans les 
avoir appris d’aucuns maiftres , il y a de la 
grâce & de la doulceur beaucoup , ainli que 
le tefmoignent les meilleurs chantres & les plus 
fuffifans poctes , lefquels comparent leurs pocmes 
& leurs chanfons aux chants des cygnes & des 
rolîîgnols. 

LV. Et pour ce que l’enfeigner monftre encore 
plus grand ufage de la raifon que ne fait pas 
l’apprendre , il eft bien force de croire que les 
belles en ont , attendu qu’Ariftote mefme tef- 
moigne qu’elles monftrent & enfeignent les unes 
aux autres : car il eferit que Ion a fouvent veu 
des rolîîgnols qui monftroient à chanter à leurs 
petits , à quoy luy pourroic bien fervir de tef- 
moignage ce que Ion a fouvent veu par expé- 
rience, que les rolîîgnols qui ont elté pris jeunes 
dedans les nids avant qu’ils fulTent achevez de 
nourrir par leurs meres , n’en chantent pas fi bien , 
par ce que ceux qui font nourris par les meres 
font quant & quant enfeignez , & y apprennent 
non pour pris d’argent , ny pour la gloire , mais 
pour ce qu’elles prennent plaifir à bien chanter, 
& qu’elles aiment mieux la beauté que non pas 
l’utilité de la voix : auquel propos je vous veux 
reciter une hiftoire que j’ay entendue de plu- 
fieurs , tant Grecs que Romains , qui avoient 
efté prefens. 
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LVI. En la ville de Rome au devant du 
temple que Ion appelle Grecoftafis 1 , ou la place 
des Grecs, un barbier qui tenoit fa bouttique 
vis à vis , nourridoit une pie qui faifoit merveille 
de chanter & de parler , contrefaifant la parole 
des hommes , la voix des belles , & les fons de* 
inftrumens , fans que perfonne la contraignift à 
ce faire , ains s’y eftant accouftumée d’elle mef- 
me , & faifant gloire de ne lailTer rien à dire 
ny à contrefaire. Or advint il que Ion feit les 
funérailles de l’un des plus gros & plus riches 
perfonnages de la ville , & emporta Ion le corps 
par là devant, avec force trompettes & clairons , 
qui marchoient devant : advint que le convoy 
feit une paufe en ceft endroit là , & s’y arrefterent 
les trompettes faifâns grand devoir de fonner & 
bien longuement. Depuis cela tout le lendemain 
la pie demoura muette , fans fiffier ny parler , ni 
Jetter feulement fa voix naturelle, ny fon ramage 
accouflumé en fes ordinaires & necefTaires paf* 
fions , tellement que ceux qui au paravant s’es- 
bahilToient de fa voix & de fon parler s’efmer- 
veilloient encore plus alors de fon filence , 
trouvans eftrange de paflër par la devant fans 
luy ouir rien dire , de forte que Ion eut quelque 
foufpeçon alencontre des autres maiftres du mef- 

1 C’étoit la place où fe te- I au fcnat. Voyei Pline, VII t 
noient les ambairadcurs envoyés [ oo. 


Dlgitized BÿGoÔglc 



SONT LES PLUS ADVISEZ. i 4 , 
tier, que Ion ne l'euft empoifonnée, toutefois 
la plus part des perfonnes eftimoient que ce fuft 
la violence du fon des trompettes qui luy euft 
eftourdy l’ouyc , & qu’avec l’ouyc la voix ne fuft 
aulfi quant & quant demource eftainte : mais ce 
n’eftoit ny l’un ny l’autre , ains eftoit , ainfi qu’il 
apparut depuis , une eftude profonde , & une 
retraitte en foy mefme , fon efprit s’exercitant 
■& préparant fâ voix comme un inftrument de 
mufique : car à la fin la voix luy revint , & fe 
Tefveilla tout foudain , ne difant rien de tout 
ce quelle avoit accouftumc au paravant de dire 
ou de contrefaire, linon le fon des trompettes, 
avec les mefmes reprifes , les mefmes paufes , 
les mefmes muances , 8c les mefmes cadences : 
chofe qui confirme de plus en plus ce que j’ay dit 
au paravant , que les animaux monftrent plus 
d’ufage de raifon à s’enfeigner foy mefme, que 
non pas à apprendre d’autruy : toutefois fi ne 
me puis-je tenir , que je ne vous recite encore en 
ceft endroit ce que j’ay veu moymefme apprendre 
â un chien. 

LVII. Ce chien fervoit à un bafteleur qui 
jouoit une fidfcion à plufieurs mines & plufieurs 
perfonnages , & y reprefentoit le chien plufieurs 
chofes convenables à la matière fubjette , mef- 
mement l’efpreuve que Ion faifoit fur luy d’une 
drogue ou d’une medecine qui avoit force de 
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faire dormir , mais que Ion fuppofoit avoir force 
de faire mourir , il prit le pain où la drogue 
eftoit meflée , & peu d’efpace après l’avoir avallé 
il commencea , ce fembloit , à trembler & bran- 
ler comme s’il euft efté tout eftourdy , finable- 
ment s’eftendant & fe roidiflant comme s’il euft 
efté mort ,il fe laifla tirer Sc trainner d’un lien 
à autre , ainfi que portoit le fubjeét de la farce : 
puis quand il cogneut à ce qui fe faifoit & di- 
foit, qu’il eftoit temps , alors il commencea pre- 
mièrement à fe remuer tout bellement , comme 
s’il fe fuft revenu d’un profond fommeil , & le- 
vant la telle regarda çà & là : dont chafcun des 
afliftans fut fort esbahy : & puis fe levant du 
tout, s’en alla devers celuy qu’il falloit qui le 
receuft , & le carrefla : de forte que tous les 
afliftans , & l’Empereur mefme (car Vefpafien 
le pere y eftoit en perfonne dedans le theatre 
de Marcellus) en demourerent tous resjouis. 

LVIII. Mais à l’adventure mériterons nous 
d’eftre mocquez , louans ainfi hautement les bef- 
tes , de ce qu’elles font dociles à apprendre , 
veu que Democritus monftre & preuve que nous 
avons nous mefmes efté leurs apprentifs & dis- 
ciples ès chofes principales dont nous avons af- 
faire , comme de l’araignée en la tiflure & couf- 
ture , de l’arondelle en I’architeélure , du cygne 
& du roflignol en la mufique , l’aians apprife 
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a les imiter. Quant eft de trois parties de la mé- 
decine 1 , nous en voions la plus grande par- 
tie, & ce qu’il y a de plus genereux & de plus 
noble , en la nature des animaux 2 : car ils n’u- 
fent pas feulement de la partie qui ordonne les 
drogues pour purger les mauvaifes humeurs du 
corps , comme les tortues prennent de l’origane , 
autrement les bellettes , quand elles ont mangé 
d’un ferpent, prennent de la rue : & les chiens 
mefmes quand ils font malades de la cholere J ils fe 
purgent avec l’herbe que l’on appelle l’herbe aux 
chiens 4 : le dragon qui efclaircit & fourbit fes 

yeux avec du fenouil, quand il les a un peu ternis 
& esblouis. L’ours fortant de fa caverne va cher- 
cher l’herbe qui s’appelle arum * fauvage , pour 
ce que le jus d’icelle qui eft fort & afpre luy 
ouvre le boyau quand il eft eftrefti Sc comme 
pris enfemble : autrement quand il fe treuve 
languiflant & degoufté pour eftre trop gras , il 
s’en va chercher des formillieres , & s’affiet au- 
près , tirant une langue molle & grade d’une 
-liqueur doulce & gluante, jufques à ce qu’elle 
foit toute pleine de fourmis Sc de leurs œufs , 
puis la retirant il les avalle & s’en guarit. Aufli 

1 La médecine fe divife en phar- 
macie, diététique & chirurgie. 

* Pline ( VIII , 41 ) , fait 
aufli l'énumération de ce que 
pour devons aux animaux , en 

Tome XIX. 


fait de médecine. 

1 Bile abondance. 

♦ C’eft le gramen caninurrt 
le chiendent. 

1 5 Le pied de veau. 
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dit on que les Ægyptiens ont obfervé que l’oî- 
feau qu’ils appellent ibis, qui eft une cigogne 
noire 1 , fe donne à elle mefme un clyftere avec 
de l’eau de la mer , ce que depuis ils ont imite 
en leurs corps mefmes. Et eft certain que leurs 
presbtres prennent de l’eau pour fe afperger & 
fanéfcifier , dont elle a beu : car fi l’eau eft en- 
venimée , ou autrement maleficiée , & dange- 
reufe & mal faine , elle n’en boit jamais. D’au- 
tres animaux fe guariflent par abftinence & pac 
diete quand ils fe trouvent mal , comme les 
loups & les lions , quand ils ont trop mange 
de chair , ils fe couchent tout coy , & fe ref- 
chauffent eux mefmes. On conte aufli d’un tigre 
à qui Ion avoit baillé un petit chevreau , qu’il 
jeûna deux jours devant que de luy toucher , 
Sc qu’encore au troifieme jour aiant faim il de- 
manda autre pafture , en déchirant la cage où 
il eftoit enfermé, ne fe voulant point prendre 
au chevreau , comme eftant jà fon domeftique 
& familier compagnon. Qui plus eft les elephans 
femblent ufer de l’art de chirurgie , car ils ti- 
rent les tronçons de lances , & les traiéls & ja- 
velots des corps des hommes blecez , fans les 
tourmenter, & fi dextrement qu’ils ne leur font 
mal ny douleur quelconque : & les chèvres de 
Candie quand elles font frappées d’un coup de 

* Ceci n’eft pas dans le grec. Voyez le T. XVII , p. j«o. 
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traid , elles vont manger de l’herbe appellée 
didame , dont elles font tomber facilement les 
traids 1 , & ont par ce moien enfeigné aux fem- 
mes enceintes à fe faire avorter : car fi tort qu’el- 
les fe fentent frappées , elles s’en courent trou- 
ver celle herbe , & n’ont point d’autre remede. 

LIX. Ces chofes fonr merveilleufes certaine- 
ment , mais non pas toutefois par delTus toute 
creance, pour des natures qui font capables d’en* 
tendre les nombres , voire de tenir compte 
comme font les bœufs de Sufe qui font ordon- 
nez 1 tirer l’eau pour arrofer les jardins du roy 
avec ces grandes roues & ces petits bacquets 
tournans : ils ont leur compte combien ils doi- 
vent tourner de tours , car ils en doivent tiret 
tous les jours jufques à cent chafcun , & n’eft 
polîîble de leur en faire tourner davantage , ny 
de gré , ny de force , pour ce que depuis qu’ils 
ont fait leur tafche ils s’arreftent tout court , & 
n’eft pas polîîble de les faire palier oultre : ce 
que Ion a bien voulu elîayer , mais il n’y a or- 
dre , tant ils fçavent bien exadement compter 

* Venus eut recours à cette I percé de traits. C’eft ce que Vir* 
plante pour foulager Ton fils | giLcexprimcencesvers,XII,4il. 

Hic Venus, indigno nati concujfa dolore . 

DiÜamnum genetrix crxrei carpit ab Idâ , 

Pnberibus caulem foliis , & flore camnntem 
Purpureo : non ilia feris incognito capris 
Cramina , ci un tergo volucrcs hafere fagitt *. 

K x 
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êc retenir leur compte , ainfi comme Ctelias le 
Gnidien a Iailïe par efcript. Davantage les Ly- 
biens fe mocquent des Ægyptiens , de ce qu’ils 
vont racontant , comme pour une fingulaiiré 
grande , que la belle qu’ils appellent oryx 1 , 
jette une voix Sc crie le jour mefme & à l’heure 
propre que l’eftoile nommée par eux Sothen, 
& par nous l’eftoile caniculaire, fe leve , pour 
ce qu’ils difent que toutes leurs chèvres enfem- 
ble , à l’inflant mefme que celle eftoile monte 
fur leur orizon avec le foleil , fe tournent tou- 
tes devers l’orient : & tiennent que cela elt un 
très certain indice de la révolution de cell allre 
là , & qui fe conforme très certainement avec 
les réglés & les obfervations des mathématiciens. 

LX. Mais à fin que nous mettions le cou- 
ronnement à ce propos, en l’achevant, venons 
à toucher , comme Ion dit en commun pro- 
verbe , à la ligne facrée , en parlant un peu de 
leur divinité & naturel prophétique : car il eft 
tout certain que l’une des plus grandes , des plus 
nobles , & plus anciennes parties de l’art de de- 
.viner , ell celle qui fe tire du vol des oy- 
feaux , d’autant que leur naturel , qui ell leger , 
remuant Sc fpirituel , & qui pour fa fubtilité 

’ Efpece de bouc fauvage. L’o- I toit à fon peuple de manger, 
rix ou orygc cil mis au nombre I Deurcr. XIV, j. Voyez Strabon, 
d« animaux que Dieu permet- j L. XVI, 
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ïe plie aifément , & s’accommode à toute de- 
monftrationj fert à dieu comme d’un infini- 
ment propre à tourner ainfi qu’il veult , tantoft: 
en un mouvement, tantoft en quelque voix & 
quelques gazouillemens , tantoft en quelque gefte 
8c quelque port , les unes pour retenir , les au- 
tres pour poulfer 8c hafter , ne plus ne moins 
■que des vens,par lefquelles voyes il retient 8c 
empefche aucunes de ces aélions 8c affeélions , 
8c dirige les autres jufques à leur fin & accom- 
pliflement. C’eft pourquoy Euripides appelle tous 
les oifeaux en general les hérauts 8c meflagers 
des dieux , & en particulier Socrates fe nomme 
conferviteur des cygnes , comme auflï entre les 
roys Pyrrhus eftoit bien aife quand on l’appel- 
loit l’Aigle , 8c Antiochus le Sacre 1 : mais au 
contraire quand nous voulons nous mocquer d’un 
lourdaut , qui n’a ny fens ny entendement , 8c 
que nous ie voulons injurier, nous l’appelions 
poiflon. Bref il y a cent mille chofes que les 
dieux nous monftrent , nous predifent , & nous 
prognoftiquent par le moien des animaux tant 
de la terre que de l’air : mais celuy qui a en- 
trepris de plaider la caufe de ceux des eaux n’en 
fçauroit alléguer une toute feule , car de leur 
part tout y eft fourd 8c aveugle , privé de toute 

* <«(>'«{, efpece de peti: vau- i natur. des Oifeaux, T. I, p, ijt 
four Voyez M. de Buübn, Hift. J fie 1 ) 6 . 
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prévoyance divine, jette en un arriéré fond & 
abyfme titanique , où il n’y a communication 
quelconque avec les dieux , ne plus ne moins 
qu’en l’enfer où font les efprits damnez , là où 
la partie raifonnable & intellectuelle de l’ame 
eft de tour point eftainte : & le refte deftrempé 
& comme noyé , par maniéré de dire , en la 
plus baflfe & plus vile partie du fentiment, fem- 
ble plus toft palpiter que non pas vivre. 

LXI Heracleon. Leve tes fourcils , amy Phæ* 
dimus , ouvre les yeux , & te refveille pour nous 
defendre nous autres pauvres infulaires & ma- 
ritimes : car ce n’eft pas un jeu que ce difcours 
icy , mais un plaidoier elabouré & propenfé , 
une oraifon pleine d’artifice de rhétorique, qui 
meriteroit d’eftre prononcée en un parquet d’au- 
dience judicielle, ou bien en une chaire 8c tri- 
bune aux harengues publiques. 

LXI1. Phædimus. Mais bien eft-ce une fur- 
prife , feigneur Heracleon , & une tromperie 
toute manifefte : car ce vaillant orateur icy eftant 
à jeun , fobre , & aiant eftudié fa harengue toute 
la nuiét , nous vient furprendre d’aguet 1 , & 
nous aflaillir à l’improuveu eftans tous pefans du 
vin & de la bonne chere que nous feifmes hier : 
toutefois fi ne faut il pas reculer ny reftiver * 

1 De propos délibéré, de guet- t * Réfifter , répugner , contre* 
à-pans. | venir au befoin de répliquer. 


Digitized by Google 



SONT LES PLUS ADVISEZ. ijï 

pour cela , car eftanc grand amateur du pocte 
Pindare , je ne veux pas que Ion me puifie avec 
raifon oppofer cefte fentence de luy , 

Quand le combat eft prefcnté , 

Celuy qui cherche quelque excufc , 

Jette en profonde obfcurité 
Le bruit de fa vertu confufe» 

Car nous fommes tous de grand loifir, eftanj 
non les danfes feulement à repos , mais aufli 
les chiens & les chevaux, voire les rets ôc la 
feinne , aiant pour ce jourd’huy efté trefve ge- 
nerale donnée à tous animaux tant de la mer que 
de la terre : pour vacquer à ouïr cefte difpute. 
Mais quant à vous mes feigneurs , n’ayez point 
de peur ny de doubte : car je feray ma refponfe 
courte, & ne vous allegueray ny Us opinions 
des philofophes , ny les fables des Ægypriens , 
ny les contes des Indiens , ou des Lybiens , fans 
aucune preuve de tefmoings , ains vous reci- 
teray 5c produiray chofes toutes notoires , qui 
fe peuvent veoir à l’œil ôc par tout , ôc qui vous 
feront tefmoignées & certifiées par tout tant 
d’hommes qu’il y a qui travaillent en la mer. 
Je vous en reciteray peu d’hiftoires , combien 
que des preuves qui fe font par les animaux 
deftus la terre , il n’y a rien qui empefche de 
les veoir, ains en eft la veuë toute defcouverte, 

K 4 
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& prefentée à noz yeux : là où la mer noal 
laide mal aifcement & peu fouvent veoir les 
effeéts qui fe font au dedans d’icelle , & nous 
cache la plus part des générations & des nour- 
ritures des poiflons , & des moiens d’afïaillir & 
de fe défendre les uns des autres dont ils ufent , 
en cpioy il y a plu (leurs aétes de prudence, de 
mémoire , de focieté, juftice en communauté, 
lefquels neceflairement font ignorez , & à raifon 
de ce noftre difcours en demourera de tant moins 
riche & ample , & par confequent plus mal aifé 
à fouftenir & à defendre. 

LXIII. Il y a davantage , que les animaux 
terreftres , pour eftre par maniéré de dire de 
mefme pais que les hommes , & pour conver- 
fer ordinairement parmy eux , prennent aucu- 
nement les meurs & façons de faire d’iceux > 
& en tirent la nourriture, l’apprenti flage ôc l’imi- 
tation , laquelle addoucit toute l’amertume , 
toute l’aufterité & afpreté de leur naturel , ne 
plus ne moins que l’eau doulce fe méfiant avec 
celle de la mer la rend plus doulce , & tout 
ce qu’il y a de pefant , de lourd & mal aifé 
à émouvoir , l’excite , eftant esbranlé & poulfc 
par les mouvemens qu’ils ont , & qu’ils appren- 
nent de la fréquentation des hommes : là où, 
au contraire , la vie des animaux maritimes , 
eftant par longs & larges confins feparée de 
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■fconverfation des hommes, &n’aiant rien adjoufté 
de dehors ny d’appris par accouftumance , eft 
propre à foy, ainfi que la nacnre l’a produitre, 
^ c non meflée ny compofée de meurs eftrangeres 
à r caufe du lieu où ils habitent , 8c non pas 
pour la qualité de leur naturel. 

LXIV. Car la nature recevant & contenant 
en elle autant qu’il y peut entrer de cognoif- 
fance & de fcience , nous exhibe 8c met en avant 
plufieurs anguilles que Ion appelle facrées, tou- 
tes privées 8c familières à l’homme , comme 
entre autres, celles qui font en la fontaine Are- 
thufe , & en plufieurs autres lieux des poillons 
qui obeiflent quand on les appelle par leurs noms, 
ainfi que Ion dit de la murene 1 de CralTus , 
laquelle eftant venue à mourir, CralTus en plora; 
Sc comme un jour Domirius luy reprochait par 
mocquerie, «N’as tu pas ploré ta murene morte»? 
Il luy répliqua fur le champ, « N’as tu pas eu 
y> le cœur fi dur que de ne point plorer pas une 
s> de tes trois femmes que ru as enterrées » ? 
Et les crocodiles non feulement entendent la 
voix des presbtres , quand ils les appellent , & 
endurent qu’ils les touchent : mais , qui plus 
eft, ouvrans la bouche , leur baillent leurs dens 
à nettoyer & à elfuyer avec des linges. Il n’y a 
pas long temps que Philinus homme de bien & 

* Liiez : te ceU à caufe, tic. j * Efpcc: de lamproie. 
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d’honneur , retournant de fon voyage d’Ægypte* 
où il eftoit allé pour defir de veoir , nous ra- 
conta avoir veu en la ville d’Anteus , un cro- 
codile couché , & dormant bien honeftement au 
long d’une vieille femme deffiis un petit li& : 
ôc treuve Ion par efcript , que jadis un des roys 
Ptolomées , appellant le facré crocodile , il ne 
voulut pas venir ny obéir à la voix des presb- 
tres qui le carefloient de paroles , & le prioient 
de venir , & que cela fut eftimé un prognof- 
tique & prefage de la mort qui peu de temps 
après luy advint : tellement que par ce moien 
la nation des animaux aquatiques n’eft pas du 
tout incapable ne privée de la facrée & tant efti- 
mée fcience de deviner & prédire les chofes à 
advenir , attendu mefmement qu’au pais de la 
Lycie , entre les villes de Phelte 8 c de Myre , 
y a un village que Ion appelle vulgairement Snra> 
auprès duquel les habitans s’alTeient à contem- 
pler les poiflons nageans en l’eau , comme ail- 
leurs on contemple les oyfeaux volans en l’air, 
confiderans les tournoyemens de leurs aguets & 
embufches , leurs fuittes & leurs pourfuittes , & 
en predifans par je ne fçay quel art les chofes 
à advenir : mais cela fuffife pour enfeigne & 
indice que leur naturel n’eft pas de tout poinét 
eftrange , & n’aiant aucune communication avec 
nous. 
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LXV. Au relie quant à leur propre prudence 
naturelle , où il n’y ait rien de meflange em- 
pruntée d’ailleurs , cecy en commun eft un grand 
argument , qu’il n’y a aucune créature nageante 
& aquatique , fi ce ne font d’adventure celles 
qui font reuantes 8c attachées aux pierres & aux 
rochers , qui foit fi facile à prendre à l’homme , 
comme font les afnes aux loups , les abeilles 
aux mauvis 1 , & les cigales aux arondelles , ou 
les ferpens aux cerfs, qui fe laifient ainfi em- 
mener à eux, dont ils ont eu le nom de Ela- 
phos 2 * , non pour leur legereté , mais pour leur 
propriété de tirer les couleuvres & ferpents hors 
de leurs trous. Le mouton attire , en maniéré 
de dire , & convie le loup par le trac 5 de fon 
pied, comme Ion dit que le léopard 4 attire 
la plus part des autres belles , qui s’approchent 
de luy pour le plaifir qu’elles prennent à fentir 
fon odeur, mefmement le linge entre autres. 
Mais les animaux maritimes tous en general ont 
un prefentiment qui les rend foufpeçonneux de 


1 Grec : Aux guêpiers Belon 
nous apprend que les Cretois ap- 

pellent le guêpier mclifophage. 

Cet oifcau fe nourrit de guêpes 
St d’abeilles ; il a la figure St le 

corfage d’un merle. 

* Elaphus paroit formé des 
mots tkiî Sfut, attirer, prendre 
le ferpent. Quoiqu’il en foit de 


cette étymologie , il eft toujours 
vrai que le panais fauvage eft 
appellé elaphobofeon , ixoftC*. 
x«r • de tJMfu St fivextt, parce que 
les cerfs en mangent pour fe ga- 
rantir du venin des ferpens. 

> La trace. 

♦ La panthère. Voyei Pline , 

vin, ai. , 
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toutes chofes , & les fait tenir fur leurs gardes 
contre les aguets que Ion leur drefle , par une 
intelligence naturelle : ce qui fait que la pef- 
cherie , & l’art de les prendre & chafler, n’eft 
point une petite induftrie ne fimple & grolïïere , 
ains a befoing d’un grand nombre d’engins de 
toutes fortes , de ruzes , & de finefles fubtiles 
pour les affiner 1 , comme il eft tout notoire i 
parce que nous les avons tous les jours entre 
les mains. 

LXVI. Premièrement la canne ou roufeau ; 
donc on fait la ligne à pefcher , ne doit pas 
eftre groffe, encore qu’il faille qu’elle foit forte 
Sc roide , pour enlever les poiflons qui fe dé- 
battent quand ils font pris , Sc fault plus toft 
choifir celle qui eft deliée & menue , de peur 
que jettant une umbre large , elle n’excite la 
doubte Sc foufpeçon des poiflons : Sc puis ils 
ne veulent pas qu’il y ait beaucoup de nœuds 
à la ligne , ains veulent quelle foit toute plaine 
& unie fans aucune afpreté , pource que cela leur 
' baille deffïance de quelque tromperie : Sc fi 
donnent ordre que les feies 1 qui touchent à 
l’hameçon , foient blanches , d’autant qu’elles 
en font moins aperceucs dedans l’eau, à caufe 

1 Affiner : tuer , mettre fin à [ en Breugne pour foie de co- 
la vie. I dion, crin de cheval, &c. 

* Soies. Seics , fe dit encore I 
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«le la conformité de couleur : car ce que le 
pocte dit , 


Au fond de l'eau l'hameçon va baifTant, 

Comme. du plomb la ligne traverfant 
Du bœuf rural la corne tranfparance , 

Qui aux poillons porte la mort latente ' : 

Aucuns entendans mal ces vers veulent inferer 
«le là , que les anciens ufoient des poils de la 
cueuc de bœuf à faire leurs lignes , difans que 
ce mot céras 1 , qui communément en grec 
lignifie corne , en ce lieu là fignifie poil : & 
que de là vient que ceirafthæ 1 fignifie tondre , 
& courà 4 fignifie tonfure : & que de là fem- 
blablement Archilochus appelle un muguet & 
mignon , qui s’amufe trop curieufemenr à pei- 
gner & teftonner fa perruque , ceraplaftes * : 
mais cela n’eft pas véritable , car ils ufoient comme 
nous du poil & feie de cheval , & non pas de 
jument , par ce que les juments rrempans à tous 
coups leurs cueuës avec leur urine , en rendent 
le poil moins fort , 8c plus aifé à rompre : 8c 
Ariftote mefme ofcrit qu’en ces vers il n’y a 


- 1 Amyot a mal interprété ces 
Vers du vingt- quatrième livre de 
l’Iliade ( v. 80 , 8 1 , 8i ) , où ils 
préfentem une image très bien 
rendue par Homère. Voici leur 
vrai fens : « It Iris fe préci- 
» pire au fond du noir abîme , 


» comme le plomb qui , placé 
» dans une ligne , à l’extrémité 
» des crins d’un taureau, porte 
» un appas fatal aux poillons 
» avides ». 

* xipat. + xvfax. 

i xiif«fl<t>. * xxprvMfm». 
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rien qu’il faille curieufement 8c fubtilement re«* 
chercher de dotte intelligence, par ce qu’à la 
vérité les pefcheurs enfilent en leur ligne un 
petit bout de corne au devant de l’hameçon. Et 
puis ils ufent des hameçons ronds à prendre les 
mulets 8c les bonitons 1 , pource qu’ils ont la 
bouche petite , 8c fe gardent de celuy qui efl: 
long & droiét : & bien fouvent le mulet 1 fouf- 
peçonnant celuy mefme qui eft rond , va na- 
geant alentour , frappant avec fa cueuc ce qu’il 
y a de bon à manger , 8c décrochant ce qui en 
apparoit dehors , 8c s’il n’en peult venir à bouc 
par ce moien , alors eftroiflifiant fa bouche, ôc 
la ferrant , il touche du bout des lèvres , & 
ronge l’appaft tout alentour : mais le loup de 
mer , quand il fe fent pris de l'hameçon , fait 
plus genereufement que ne fait l’elephant , ti- 
rant & arrachant le trai<£b , non du corps d’un 
autre , mais du lien propre , fecouant fa tefte 
çà & là , tant qu’il eflargit la playe , endurant 
magnanimement la douleur de ce defehiremenc 
jufques à ce qu’il ait jette l’hameçon hors de 
fon corps. Et le regnard marin le plus fouvent 
n’approche pas de l’hameçon , ains s’en recule 
& fuit l’embufche , mais fi par fortune il ad- 

1 à/iiajt , amies : c’eft une ef- | thon. Il en a déjà été queftion. 
pece de poiflon connu Cous le I * Le mulet nu cabot. On • 
nom de bife : il cft Ccmblable au | déjà parlé de ce poidon. 
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vient qu’il fe treuve pris , il fe rebourfe incon- 
tinent pour la force , agilité & humidité de fon 
corps , qui eft telle qu’il le retourne facilement 
à l’envers, de maniéré que le dedans fortanc 
dehors , il eft force que l’hameçon tombe & 
lafche prife. 

LXVII. Ces premiers exemples U monftrent 
une intelligence , & quant & quant une exe- 
cution ingenieufe & fubtile de ce qui eft expé- 
dient promptement au befoing : mais il y en 
a d’autres qui avec la prudence nous donnent 
d cognoiftre une amour de focieté , & une cha- 
rité des uns envers les autres, comme font les 
barbiers & les fcares , car quand un fcare a avallé 
l’hameçon , les autres fes compagnons faulcent 
alentour & rongent la ligne , & li d’adventure 
il y en a un qui ait donné dedans la nafte , fes 
compagnons luy baillent la cueuc par dehors , 
& luy la ferre tant qu’il peult à belles dents , 
les autres tirent tant qu’ils l’entrainnent dehors : 
mais les barbiers 1 fecourent leurs compagnons 
encore plus magnanimement , car mettant la 
ligne contre leur dos , ils drelfent une efpine 
qu’ils y ont dentelée comme une lie, & s’ef- 
forcent de la fier & coupper avec icelle : là où 
il n’y a pas un animal de terre , au moins que 
nous cognoillions , qui ait le cœur & la har- 

* ivl >a, anthia , le barbier. 
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dielfe de fecourir fon compagnon eftant en périt 
de fa vie j ny l’ours , ny le fanglier , ny la lionne « 
ny le léopard : ils s’amalfent bien tous enfem- 
ble , ceulx qui font d’une mefme efpece , 8c 
courent les uns avec les autres alentour de l’arene 
des amphithéâtres : mais de s’entrefecourir l’un 
l’autre j ils n’en fçavent pas le moien , ny n’onc 
pas le courage de ce faire , ains s’enfuient 8c 
faultent , fe tirants le plus arriéré qu’ils peuvent 
de celuy qui eft blecé , & que Ion tue devant 
eulx. Et quant à l’hiftoire que tu as alléguée 
des elephans , mon bel amy , qu’ils jettent de- 
dans la folle tout ce qu’ils peuvent fouiller & 
arracher , pour faire comme une levée à leur 
compagnon qui eft tombé dedans , à fin de l’ai- 
der à fortir , elle eft merveilleufement eftrangç 
& de fort loingtain pais : aulfi nous commande 
elle , comme par ediét royal, venans des livres 
du roy Juba , de la croire : mais quand bien 
elle feroit véritable , il y a allez d’exemples des 
maritimes , qui monftrent que quant à l’eftre 
fociables & bien advifez , ils ne cedent en rieu 
aux plus fages des tërreftres , mais quant à leur 
communauté & focieté , nous en traitterons à 
part. 

LXVIII. Au demourant les pefcheurs s’apper- 
cevans que la plus part des poiflonsfe mocquoient 
de la ligne & de l’hameçon , ne plus ne moins 

que 
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«que des ruzes efventées & defcouverres , fe font 
tournez à la force , les enfermans dedans une 
feinne , comme font les Perfes à la guerre , fai- 
fants leur compte , que quand ils feraient pris 
dedans les rets , il n’y aurait difcours au monde 
ny fageflè qui leur peufl donner moien d’en 
efchapper : car avec les pans de rets , & les 
trubles on prent les mulets , les donzelles le» 
mormyres 2 & les farges ’ , les gouiats 4 de mer 
& les loubines 1 : mais ceulx qui plongent au 
fond , que Ion appelle pour cela boliftiques *, 
comme les rougets barbez 7 , la dorade * , le 
fcorpion de mer ’ , on les enveloppe avec des 
engins qui s’appellent efparviers & feinnes. Ho* 
mere appelle cefte forte de rets panagra , qui 
vault autant à dire , comme , tout prenant : mais 
toutefois encore ont ils ingenieufement trouvé 
remede à cela , la loubine & le chien marin 10 


. 1 faàe i julit . la girclle. 

* , mormyres ou mor- 
myrus , le «norme. 

» mp* . f»rgus , le Cargo. 

♦ ui/Wf, gob'uu, le goujon de 
mer. 

labrax, loup marin. 

4 /Wix«, qui fe précipitent au 
fond de la mer à l’inftar du 
plomb qu'on y jette pour en fon- 
der la profondeur. 

7 Tfr/ut, mullus, le barbarie. 

Tome XIX, 


• jjp mxl« dans le grec. Mai « 
il faut corriger & lire ; #v«ypvt, 
en latin chryfophryx , la dorade, 
de jtpeo», de l’or, & ôypO, , four* 
cil. La dorade cil en etict rcmar-, 
quable par une tache dorée ai P- 
deffus d*s yeux. ; 

» fiorpio , la fcor» 

pene. 

*• ïmS, mufttla. la lamproie 
de mer. 
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èntr’autres : car quand ils Tentent que Ion tîrfiP 
l’engin , ils ouvrent à force la terre au fond de 
l’eau , & la battent tant qu’ils la creufenr , puis 
quand ils ont fait une foiïe grande a/fez pouc 
fè cacher contre le ravage du rets , alors ils fe 
fourrent & fe tapiflênt dedans jufques à ce que 
le bord du rets foit paffé , mais le daulphin fe 
trouvant enfermé dedans la feinne , l’endure conf- 
tamment fans s’eftonner de rien , ains au con- 
traire il s’en esjouit , pource qu’il prend & dé- 
voré là dedans tant qu’il veult de poiflbn qui 
èft prifonnier quant 8c luy , fans qu’il ait peine 
à les chafler, puis quant il fent quon l’appro- 
che de terre , il ne fait que rompre & ronger 
le rets & s’en va : ôc fi d’adventure il ne peult 
le faire alTez toft , 8c qu’il vienne à eftre pris 
pour cela ne le fait on pas mourir à la première 
Fois , ains feulement luy couft-on un jonc atra- 
vers la peau au long de la crefte , & le lattfe 
Ion aller , mais s’il fe laifle reprendre une autre 
fois , alors il eft battu 8c puny à coups de bafton, 
car on le recognoift à la coufture du jonc : mais 
cela n’advient pas gueres fouvent , par ce que 
quand on leur a pardonné une fois , ils reco- 
gnoiflent , la plus part , la grâce qu’oh leur a 
faitte , 8c fe gardent de là en avant de mal faire. 
Mais y aiant infinis autres exemples de ruzes 
ôc fines inventions pour fe donner garde , pre- 
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Voir un danger , & fortir d‘un mauvais pafTage’, 
Celuy de ia feche 1 eft bien digne d’eftre recité , 
6c non paiTé foubs filence : car aianr auprès du 
col , une grofle veflie qui proprement s’appelle 
tnyttis 1 pleine d’une humeur noire , laquelle 
■pour cefte caufe on nomme ancre , quand elle 
fe fent furprife en un filé , elle jette fon ancre 
dehors , â fin que noirciiïant la mer alentour 
d’elle , 6c fe couvrant d’une obfcurité tenebreufe , 
«lie fe puifle fauver 6c efehapper de la veuc de 
celuy qui la charte, en quoy elle imite les dieux 
d’Homere qui retirent 6c derobbent en une nuée 
noire ceulx qu’ils veulent refpiter* de danger. 

LXIX. Mais à tant eft-ce fuffifamment parlé 
de ce propos , & au refte quant à leur aftuce 
£c fubtilité d’affaillir , & de quefter , on en peu le 


• rrmim, ftpu i . la fecfce. 

* Grec , /Mm : on oc bit pas 
ce que lignifie ce mot. Audi Xi- 
iander & Rciske veulent qu’on 
iife «t a , une veflie. Mais cette 
corrcÛion ne paroît pas convenir 
tu texte , où on lit : r*r yàf 
kfjAtn Ittem. On voit que Plu- 
tarque veuc défigner le nom de 
la bourfe qui renferme la liqueur 
dont il eft ici queftion. Or Arit 
cote appelle du nom de funn la 
bourfe qui renferme le fperme 
des feches. Galien défigne par ce 
m&nc mot la liqueur noire de 1a 


feche. D’où il paroîc qu’il fau- 
drait couferver la l.fon du ma- 
nufcric d’Am y ot , & lire (tira, ou 
/tm» avec Hefychius i car l’un ou 
l'antre de ces mors a pu être em- 
ployé pour la dénomination de 
la bourle qui renferme la liqueur 
noirc.de ia fecbe. , 

Un* feule goutte de cette liqueur 
fuffic pour noircir tout un feaù 
d’eau. Elle fa t paraître noirs roua 
ceux d’une compagnie éclairée 
par une lampe où on en aurait 
mis. 1 

J Garantir du. . . . 

L 2 
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voix des exemples de bien grande ruze en plu^ 
Heurs. Celuy que Ion nomme eftoile 1 , fçachant 
bien que tout ce à quoy il touche fe diflbiflt & 
fe fond , abandonne fon corps à manier & tou- 
cher , & fe feuffre tafter aux pafTans , & à ceulr 
qui en approchent. Quant à la tromble *, au- 
trement ditte torpille , vous fçavez tous affez fa 
puiflance, qui eft, que non feulement elle en- 
dort & rend fans fentiment les membres qui la 
touchent , mais aufli atravers des filets de la 
feinne elle transmet une pefanteur endormie 
6c amortie aux mains de ceulx qui la remuent 
6c manient : 6c y en a qui difent encore da- 
vantage, aiants expérimenté fa vertu plus avant, 
que fi pendant quelle eft vive on refpand de 
l’eau deflus , Ion fenr cefte paflion qui gaigne 
contremont jufques à la main , de laquelle elle 
Amortit & endort l’attouchement atravers l’eau , 
qui eft desjà tournée & altérée , comme il eft 
vrayfemblable : aiant doncques une cognoiflànce 
de cefte vertu née avec elle , elle ne combat 
ny ne fe hazarde jamais de front contre un autre 
poiffon , mais environnant celuy qu’elle veult 
avoir & prendre , elle jette atravers l’eau fon 
influence , comme fi c’eftoient flefches , char- 
mant l’eau premièrement, & puis après le poiflon 
par le moien de l’eau , tellement qu’il ne peulc 
1 ôr<f t JUIU, Étoile de mer. | 1 ,if„ t , torpédo, U torpille. 
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fay fe defendre ny s’en fuir , ains eft arrefté & 
fiché , comme s’il eftoit attaché avec des liens* 
LXX. Celuy que Ion appelle la grenouille ** 
pefchereftè eft aflez cogneu de plufieurs , Sc luy 
a Ion donné ce furnom pour fa façon de faire , 
de laquelle finefle Ariftote mefme efcrit que la 
feche ufe , car elle jette de fon col un boyau 
long comme une ligne , qu’elle eftend au loing 
en le lafchant , & le retire à foy tout entière- 
ment quand elle veulr. Quand doncques elle 
apperçoit auprès d’elle quelque petit poiftôn , elle 
lay laifle mordre le bout dece petit boyau, eftanc 
elle cachée dedans le fable , ou dedans la vafe , 
& petit à petit elle le retire jufques à ce que 
le petit poiflon foit fi près d’elle , qu’en faul- 
tant elle le puifle engloutir. Quant au poulpe * 
qui change de couleur , c’eft chofe toute no- 
toire , & Pindare le célébré par ces vers , 

Que ton fens foupple & maniable 
Soit au poiflon de mer femblable. 

Qui tousjours va couleur changeant. 

Pour hanter avec toute gent. 

Et le poete Theognis aulfi , 

Aies le fens du poulpe , lequel tain& 

Sa peau d'une autre & puis d’une autre tainft. 
Prenant tousjours la couleur de la roche 
Où de fes pieds eftendus il S’accroche. 

* iwvc, pifeator , le pêcheur. | * moim% , polypus , polype» 
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Il eft vray que le chameleon change bien auffi 
de couleur , mais c’eft fans defleing d’aucune 
ruze , & non point pour fe cacher , mais de 
peur tant feulement , eftant de fa nature couard 
6c timide , oultre ce qu’il eft plein de vent , 
ainfi comme l’efcrit Theophrafte : car il ne s’en 
fault gueres que tout fon corps ne foit plein 
de poulmon, par où Ion conjecture qu’il a beau- 
coup de vent, & confequemment qu’il eft pro- 
pre à telles mutations & changements de cou- 
leur : mais quant au poulpe , c’eft une aCtion 
& non pas un changement de paillon : car il 
change de couleur avec certaine fcience & de 
propos délibéré pour fe cacher de ce qu’il craint, 
& pour attrapper ce dont il fe nourrit , & par 
le moien de cefte ruze il prend ce qui ne s’en 
fiiit, & fuir ce qui pâlie oultre. Or de dire 
qu’il mange fes pieds ou fes bras , c’eft chofe 
faulfe , mais il eft bien certain qu’il craind fort 
la murene 1 & le congre * , pource que ces 
poiflons là luy font beaucoup de mal , & il 
ne leur en peult faire, d’autant qu’ils luy efchap- 
pent en gliftânt : & au contraire la langoufte 1 
le desfait & le met en pièces quand il vient 
aux prifes avec elle , pource que fa peau liftée 

1 > muroena , la irurenr, | i xifaÆo* , caribus , crabe , 

* yintf** conger feu gonger , le I langoufte # cfpece d’ccrcvifte, 
congre, . | 
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üe luy peult de rien fervir contre la cocque de 
l’autre qui eft dure 8c afpre : mais aufli fi le 
poulpe la peult une fois tenir & eftraindre entre 
les bras , elle eft morte. Voylà comme la na- 
ture leur donne celle vicifiitude de fuir 8c d’af« 
faillir les uns les autres , pour un exercice de 
combattre> 8c pour une efpreuve de leur fent 
& de leur prudence. 

LXX1. Voire mais Ariftotimus a allégué * 
comme le heriflon de terre a une prévoyance 
Sc prefentimenr des vents , & a mis en ligne de 
merveille le vol des grues qui volent en trian- 
gle : quant à moy je n’allegueray point le he- 
riiTon 1 de mer d’aucun lieu particulier, comme 
de Byfance ou de Cyzique , mais en general * 
tous ceux qui font par tout , & en toutes mers j 
quand ils fentent qu’il doit avoir tempefte & 
tourmente en la mer, ils fe chargent eulx mefmes 
avec de petites pierres , de peur qu’ils ne foient 
tenverfez & jettez çà & là par les flots de la 
mer , & demeurent fermes en leur lieu 3 par le 
moien de l’eftage de ces petites pierres dont ils 
fe chargent. Et quant aux grues qui changent 
leur ordre de voler félon le vent , je dis que 
celle prudence là n’eft peculiere ny propre à une 
forte de poiflons, ains eft commune à tous^ 
qu’ils nagent tousjours contre vent 8c marce, 

* **»K , cchiruu , le hérilTon de mer , l’ourfîn. 
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& fe donnent bien garde que le vent ne leur 
donne jamais en cueuc, & par derrière , de peur 
qu’il ne leur enleve leurs efcailles , & ne leur 
offenfe & face frifionner le corps defcouvert 8c 
dénué : c’eft pourquoy ils ont tousjours le mufeau 
dedans le vent , par ce que la mer eftant ainfi 
fendue en telle , leurs branches & efcailles vien- 
nent à fe coucher contre leurs corps , & coulant 
par delTus les ferre toutes uniement, & ne leur 
enleve rien qui les face herilfer : cela , dis-je, eft 
univerfellement commun à tous poiflons , ex- 
cepté celuy qui fe nomme ellope 1 , lequel de 
fa nature nage à vau le vent & la marée , ne 
craignant point que le vent luy rebourfe fes 
efcailles , d’autant qu’elles ne font pas couchées 
vers la cueuc , ains contremont vers la telle. Et 
le thun 1 fçait , & fent fi bien les folllices & 
les equinocces , que mefme il les enfeignc 
à l’homme, fans que pour cela il ait befoing 


* Vo yei au fujet de ce poiffon 
Pline , Hift. nat. IX , 17 , 8c 
XXII, 54. On verra dans ce der- 
aier endroit l'opinion du nouvel 
Éditeur , fur ce poilfon , qu’il 
penfe être le même que celui 
que Pline défigne fous le nom 
$*nihi<i , T. V, p 480. Je pré- 
viens au relie que , po ; l’intelli- 
gence parfaite de ce Traité, il faut 
lire les livres neuf 8( trente- deux 


de la nouvelle édition de PHif. 
toite Naturelle de Pline. Les notes 
dont elle cfl enrichie ne pour* 
roient routes avoir place dans 
cette édition , où on eft obligé 
de fe refTerrer infiniment , 8c oii 
cependant on fe fait un devoir 
de ne rien omettre d’cffcntiel 
pour le développement du texte, 
• («nos , thymus , le thon. 
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J3e réglés d’Aftrologie : car il demeure au lieu 
où le folftice d’hyver le furprent , & n’en bouge 
jufques à l’equinocce enfuivanr. 

LXXII. Mais c’eft une grande fapience à la 
grue , d’empoigner avec fon pied une pierre , 
à fin que venant à la lafcher elle s’efveille fou- 
vent : & combien doncques j mon bon amÿ , 
eft plus fage le daulphin qui ne peult jamais 
arrefter ny ceffer de courir , pource que fon na- 
turel eft d’eftre en perpétuel mouvement, finit- 
fant fa vie avec fon mouvoir : mais quand il 
a befoing de fommeil , il pouffe fon corps contre- 
mont jufques au deffus de l’eau , & là fe tour- 
nant le ventre deffus , fe laiffe aller à la ren- 
verfe au fond , eftant berfé de l’agitation de la 
mer , comme s’il eftoir branflé en une brandil- 
loire , jufques à ce qu’il vienne à toucher, &; 
donner contre la terre , & ainfi fe refveillant , 
il fe relance une autrefois au deffus de la mer, 
là où de rechef il fe laiffe aller à bas , aiant 
par ce moien trouvé une invention de mouve- 
ment entre-meflé de repos : on dit que les thuns 
en font tout de mefme, & pour une mefme 
caufe. 

LXX1II. Mais pource que nous avons desjà 
expofé la mathématique & aftrologique pref- 
cience , & cognoiffance qu’ont les poiflbns de 
la converfion du^foleil , laquelle eft confirmée 


Digitized by Google 



l 7 o ,'ÇÜELS ANIMAUX > 
par le tefmoignage mefme d’Arillote , efcoute* 
maintenant comment ils fçavent bien aulfi 1» 
fcience d’arithmetique , ou bien certes premiè- 
rement la perfpe&ive , dequoy il femble que 
Æfchylus mefme ait eu cognoiflànce , par ce 
qu’il dit en quelque paffage , 

Clignant l’œil gauche , atnfi que fait le thun , 

. ■ ; • . i 

pource qu’ils ont la veuë de l’autre œil debile. 
Et pourtant quand ils entrent en la mer de Pont 
ou Mer-majotir , ils tirent à main droitte, au 
long de la terre , & quand ils en fortent à main 
gauche , faifans fen cela prudemment & fage? 
ment , de commettre la garde de leur corps au 
meilleur œil : & pource qu’ils ont befoing de 
l’arithmetique à caufe de leur fociété, ils fça^ 
vent celle fcience des nombres parfaittement pour 
le plaifir qu’ils ont d’eftre tousjours enfemble 
en grofle trouppe , & font tousjours leur bande 
de figure cubique , c’eft à dire quarrée en tout 
fens , & en drelTent un corps de battaillon fo- 
lide , clos & environné tout alentour de fix faces 
toutes égalés , puis nagent en celle ordonnance 
quarrée , autant large derrière que devant, fans 
la rompre nullement, de forte que celuy qui 
ell a» guet pour efpier leur venue , s’il peult 
feulement nombrer certainement , combien ils 
font en la face qui luy apparoilt , peult inconr 
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tinent dire combien ils font en tout le corpi 
de la trouppe , eftant afleuré que le nombre de 
la profondeur eft égal à la largeur, & la lar- 
geur à la longueur. Les bonitons que Ion appelle 
en grec hamies , ont leur nom de ce qu’ils 
font poiiïons de compagnie, pource que hama 
lignifie enfemble , & les pelamydes 1 à mon 
advis aufli : quant aux autres efpeces de poil» 
fons compagnables , qui fe treuvent & vivent 
tousjours enfemble par grolïês trouppes , on n’en 
fçauroit dire le nombre. . , 

LXXIV. Par quoy il vaulr mieux venir aux 
particulières focietez & compagnies infeparables , 
qu’ aucuns ont entre eulx, comme le pinnothere 1 
qui a tant coufté d’ancre au philofophe Chryfip-* 
pus pour le defcrire, carc’eft tousjours le premier 
qu’il amene en jeu en tous fes livres tant natu- 
rels que moraux : quant au fpongothere 1 je 
croy qu’il ne l’avoit pas veu , autrement il ne 
l’euft pas oublié. Or ce pinnothere doncques eft 
un petit animal de la forte d’un cancre , à ce 
que Ion dit , lequel vit & fe tient tousjours 
avec la pinne 4 , qui eft celle efpece de grande 
coquille que nous appelions nacre , & demeure 


* «iXofur , peUmys , jeune 
thon : cette efpece de poiflon a 
différent noms dans le grec & 
dans le latin, fuivam fes diifcrens 
âges. 


’ •mmtif» , pinnotera , le pin- 
notere. 

* , fpongotera , Iç 
fpongotere. 

♦ min», pinna , la pinne marina. 
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tousjours comme un portier affis à l’ouverrurtf 
de cefte coquille, laquelle il tient continuelle- 
ment entre-baillée & ouverte , jufques à ce qu’il 
y voye entrer quelques petits poiffons de ceulx 
qu’ils peuvent bien prendre î car alors il entre 
au dedans de la nacre & luy mord la chair , 
elle incontinent ferme fa coquille , & lors eulx 
deux enfemble mangent leur proye enfermée de- 
dans leur fort. 

LXXV. Quant au fpongorhere , c’eft un au- 
tre petit animal , non femblable à un cancre 
comme l’autre , mais plus toft à une araignée , 
qui garde & gouverne l’efponge 1 , laquelle n’eft 
pas du tout fans ame ny fans fang & fans fen- 
timent , ains comme plufîeurs autres animaux 
marins , eft attachée contre les rochers , & a un 
propre mouvement de fe reftraindre au dedans 
de foy , Sc de s’eftandre au dehors : mais pouf 
ce faire elle a befoing de la conduitte & de 
l’advertilTement d’autruy , par ce qu’eftant rare , 
lafche & molle, à caufe de plufîeurs petits pertuis 
vuide$ à faulte de fang , ou bien de fentimenc 
qu’elle a fort moufle , elle ne fent pas quand 
il entre quelque fubftance bonne à manger de- 
dans ces trous & efpaces vuides , ce que le petit 
animal luy fait fentir , & incontinent elle fe ref- 
ferre & le dévoré : ce qu’elle fait encore bien 

‘ t*rrrn , fpongia , l’éponge. Voyez les Obfervauotu. 
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plus quand l’homme s’approche d’elle , & qu’il 
Ja touche : car alors eftant bien mieulx advertie 
Sc attainte au vif, elle fe herilTe de frayeur, 
& fe referme en ferrant & efpe Aidant fon corps , 
tellement que les plongeurs qui la cherchent & 
la chaflent , ont bien de la peine d la coupper 
par dedoubs , & à l’arracher hors du rocher. 

LXXVI. Et les pourpres 1 ademblées en 
trouppe , compofent en commun leur gofre 1 , 
comme font les abeilles en maniéré d’une ville , 
& dit on que c’eft là dedans qu'elles engendrent 
& quelles font leurs petits , & ce quelles ont 
ferré & préparé pour leur munition de vivres, 
comme de la moulTe ou de l’algue , herbe 
toute commune en la mer, elles le tirent de- 
hors de leurs coquilles , & le prefentent à man- 
ger à leurs compagnes en rond, ne plus ne moins 
que Ci c’eftoit un bancquet qu’elles fident chaf- 
cune à fon tour , l’une paillant & nourrillant 
ainli l’autre par dehors. . 

LXXV1I. Mais ce n’eft pas grande merveille 
s’il y a focieté amiable & communaulcé entre 
elles , veu que le plus farouche animal , & le 
plus cruel qui vive en toutes les rivières , en 
tous les lacs & eftangs , Sc en toutes les mers , 
le crocodile , fe monftre merveilleufement focial 
Sc compagnable en ce qu’il a à demefler avec 

1 , purpura , la pourpre. | * Leux rayon. 
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le petit roytelet , qui eft un petit oyfelet , han- 
tant ordinairement au long des marets 8c de* 
rivières. Il fait le guet , & fert de garde au cro- 
codile , non pas à fes defpens , mais au def-> 
pens du crocodile , car il vit de fon delTert , 8c 
quand il voit que l’ichneumon s’arme & fe pias- 
tre le corps de limon , comme un champion de 
luiéte , qui fe pouldre les mains à fin d’avoir 
meilleure prife fur fon compagnon , pour allaillii* 
d’aguet en furprife le crocodile dormant , il 
Fefveille de fon chant , & de fon bec dont il 
le va piccotant , & le crocodile eft fi doulx 8c 
fi privé envers luy, qu’il luy ouvre la gueule 
grande , & le laifle entrer dedans , eftant bien 
âife qu’il aille recueillant les petits morceau* 
de chair qui luy'fonr demourez entre les dents t 
8c qu’il les arrache tout doulcement avec fon 
bec : puis quand c’eft allez à fon gré , & qu’il 
veult refermer fa bouche & la clorre, il baillé un 
petit fa machoucre de delïiis , luy monftrant par 
ligne qu’il forre, 1 & ne la rabat jamais du tout, 
qu’il ne fente que le petit oyfelet s en foit envolé. 

LXXVIII. Et celuy qui s’appellera guide*, 
qui eft un petit poifïon de grandeur & de façon 
prefque femblable au goujon de mer, à ce que 

Ion dit , excepté que par dehors il reftemble 

•; \' r - * li a r..> • • - .t j *1 

1 «ti.um, mufculut de Pline. Voyez Hiltor. natur. T. II, p. 48}, 
nouv. édit. .-t ^ . .-en ; , r .. . . r - • 
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à un oyfeau qui fe herilfe de peur., tant il a 
tes elcailles droittes & levées , il eft tousjours 
avec quelque grande baleine nageant devant pour 
la diriger & conduire , comme un pilote , de 
peur qu’elle ne s’aggrave en quelque platis où 
la mer foit bafte , ou en quelque vafe , ou qu’elle 
ne donne en quelque deftroit , dont elle ne 
puifle forcir puis après r . La baleine le fuit, fe 
laiftânt mener & tourner à luy , auflî facile- 
ment que le timon fait tourner la navire. Toute 
autre chofe qui entre dedans le chaos de la bou- 
che de ce monftre marin , foit befte , ou vaif- 
feau , ou pierre , eft incontinent engloutty 8c 
perdu au fond de ceft abyfme, mais cognoiûanc 
ce petit poifton , elle le reçoit en fa bouche, 
comme fi c’eftcit une ancre : car il dort 14 de- 
dans , 8c le monftre s’arrefte ce pendant qu’il 
tepofe , puis quand il fort , il fe remet à le fui- 
vre fans jamais l’abandonner, ny jour ny nuict , 
autrement il s’efgare 8c va errant çà & là fans 
conduitte, & y en a eu plufieurs qui fe font 
ainfi perdues , aiants donné atravers la cofte , 
comme un vaifteau qui n’a point de gouvernail , 

, . * Ceft ce que Lucain exprime tris bien dans ces yen 

Sic mit in rupts amiflo pifce fodali 
Btllua , fulcandas qui pruvius tdocet undat , 

Immenfumqut ptaisparv * modtramint coud * 

■ Tmptrat ir tant» conjungit fçrdtra monjlro. t 
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Car nous mefmes en avons veu en l’ifle d’An- 
ticyre* il n’y a pas long remps : & dit dn que 
par cy devant y en eut aufli un autre qui fut 
jette par les flots de la mer fur le rivage non 
gueres loing de la ville de Bunes , qui fe pour- 
rit , & meit la pefte en tout le païs alenviron. 

LXXIX. Eft il doncques maintenant raifon- 
nable de comparoir à ces focietez là fi eflroittes 
& fi conjointes, les amitiez des regnards avec 
les ferpents , pour la guerre qu’ils ont contra 
leur commun ennemy , qui eft l’aigle , ou celle 
des otardes * avec les chevaux , par ce qu’elles 
prennent plaifir à eftre auprès d’eux , pour gratter 
& fouiller leur liante ? Quant^à moy je ne vo y 
point que les abeilles ny les fourmis aient tant 
de foing les unes des autres. 11 eft bien vra j 
qu’elles travaillent toutes en commun pour ac- 
croiftre le bien public , mais quelle vifent au 
bien particulier , ny quelle aient cure du falut 
les unes des autres particulièrement , il n’y en a 
point d’exemple : encore , verrons nous raieuU 
cefte différence là fi nous venons à parler du 
devoir des principaux & plus grands offices de 


1 Crée : «pi 'furiufm , à An- 
ticyre. Il y avoit une île de ce 
nom , oïl (et anciens poètes 
avoienc coutume d’alligner une 
retraite aux fous. Voyez Horace 


dans fes Satires, L. H, far. j, 
r. 8j. Il y avoic au fi une ville de 
ce mim: nom dans la Livadie mé- 
ridionale fur le golfe de Lépante. 

* Outardes. 

fociété , 
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fociecé, j’entens de la génération 6c procréation 
des enfans. 

LXXX, Premièrement tous poillbns qui 
hantent les mers prochaines des marets , ou qui 
reçoivent de grandes rivières, quand ils fe fen-v 
tent près dè faire leurs petits montent contres 
mont , cherchants l’eau doulce , la plus tranquille *i 
& la moins agitée qu’ils peuvent , d’autant que la 
tranquillité eft fort necelfaire & requife à l’en- 
fantement , oultre ce que dedans les marets & 
rivières couftumieremenr il n’y a point de ces 
grands monftres marins , de maniéré que leurs 
petits en font en plus grande feureté. Voila 
pourquoy il y en a fi grande quantité qui vonf 
faire leurs petits en mer majoùr 1 -, par ce qu’elle 
ne nourrit point de balenes ny d’autres grande* 
belles, excepté le veau marin*, encore y eft if 
bien milice , Si le daulphin qur y naift bien petit , 
& puis la defcente de plufieurs grolfes rivières 
qui fe defgorgem dedans , rendent la température 
de l’eau fort bénigne & fdtr à propos pour le.4 
merës'qiri orit r, dès petits ‘i iiiàis fur tout cil 
àdmikable- lé naturel cfc'cclüy'xjni fe nomme le 
barbier , lequel Homère appelle le" poillbn facré : 
combien que les uns veulent dite, que, -Sacre; 
en ce ISéu ’TdTigmiie graiid , comme quand on 

1 Pont-Euiiin ou mer Noir. I veau raariu , le phoque de U 

1 . phoc 4v viiulut y le | MedrLerrauée. 


Tome XIX, 
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dit l’os facré , c’eft à dire le grand , & le maf 
caduc , qui eft une grande maladie , on l’appelle 
aufli la maladie facrée : autres interprètent Sccré 
communément , c’eft à dire , voué & dédié à. 
quelque dieu , ou bien abandonné & laifle à 
l’abandon : toutefois il femble que Eratofthenes 
appelle ainfi la dorade , 

Leger au cours, au beau fourcil dore , 

C’eft celuy là qui eft poifTon facré# 

Plufîeurs eftiment que c’eft l’eftourgeon que Ion 
appelle helops 1 , pour ce qu’il eft rare à trouver 
& difficile à prendre , toutefois il fe voit fouvent 
en la cofte de la Pamphylie : & quand les pef- 
cheurs le peuvent rencontrer ils font couronnez 
eux &r leurs barques de feftons Sc chappeaux de 
fleurs , & quand ils retournent au port ils y font 
receuz & honorez avec grands ctys de ;oye Sc 
battemens de mains de tous les afliftans. Mais la 
plus part eftime que le barbier, anthias, eft celuy 
qui s’appelle poiflon facré , & tenu pour tel . 
d’autant que là où il eft il n’y a point de befte 
venimeufe ny raviffimte , tellement que les plon- 
geurs qui vont au fond de la mer arracher le» 
efponges , fe plongent hardiment aux endroits 
où ils en apperçoivent , & les autres poilTons 
y font aufli afleuréement leurs petits , comme 

' Grec : Sc plufieurs eftimeot que c’eft l’cllops. 
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aians celuy U pour plege 1 & pour refpondanc 
de toute franchife & de toute feureté : la caufe 
en eft bien mal-aifée à trouver , fi c’eft pour ce 
que les belles ravivantes & venimeufes le fuyenc 
naturellement , comme les elephans fuyent le 
pourceau , & les lions le coq , ou fi c’eft qu’il y 
ait certains lignes des lieux où telles belles ne 
puiflent refider , & que luy les cognoifle & s’en 
donne de garde par une prudence , & par une 
mémoire naturelle qu’il a. 

LXXXI. Cela eft bien commun à toutes 
meres d’avoir foing & folicirude de fes petits, 
mais les malles entre les poiflons en ont encore 
telle cure , que jamais ils ne mangent ce qui eft: 
de leur femence , ains demeurent auprès de ce 
que leurs femelles ont enfanté, &c gardent leurs 
oeufs , ainfi comme Ariftote mefme a efcrit : le9 
autres après leurs femelles les arrofent d’un peu 
de liqueur, par ce qu’autrement ce quelles ont 
fait ne devient point grand, ains demeure impar- 
fait & fans croiflance. Mais particulièrement 
ceux qui s’appellent roquaux phycides 1 forment 
leur nid avec l’herbe de la mer qui s’appelle 
algue , & en muniflent alentour 8c couvrent 
leurs petits contre les flots de la mer. 

LXXXII. Les chiens de mer ne cedent en 

. . t , 'i . , i 

* Plcgc, pleidge , pleigerie , I 2 fvut, phycit , la (ange ila 
caution. ’ ' ' ' • - j mer , 
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forte que ce foit aux plus privées & plus doulce$ 
belles du monde , en charité , amour & dileétion 
envers leurs petits : car ils font premièrement 
l’œuf, & puis après le petit , & non point hors 
de leurs corps mais dedans , le nourrirent & 
portent dedans leurs propres corps , comme s’ils 
le retournoient à engendrer & à enfanter une 
autrefois : puis quand il eft devenu un peu plus 
grand, ils le mettent dehors, & luy monllrenc 
à nager tout joignant d’eux , puis le reçoivent 
encore par la bouche au dedans de leur corps , qui 
leur fert de demeure , de nourriture , de retraitte 
& de refuge , jufques à ce qu’il foit fi grand qu’il 
leur puifle aider. 

LXXXIII. Audi y a il une merveilleufe fol- 
licitude de la tortue en la génération , nourriture 
&'confervation de fes petits : car elle fort de la 
mer & va pondre fes œufs fur le rivage : mais 
ne pouvant pas les couver long temps ny de- 
mourer en terre hors de la mer, elle met fes 
œufs deflus la grève , & puis amafle deflus le 
plus menu & plus délié fable quelle peult , puis 
quand elle les a bien cachez & couvers feure- 
menr, aucuns difent qu’elle imprime quelques 
rayes ou quelques points deflus avec fes pieds, 
à fin de pouvoir trouver & recognoiftre le lieu 
puis après. Les autres difent que les malles 
renverfent leurs femelles fur le dos , & y laiflen^ 
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!a forme de leur cocque , comme de leur anneau 
imprimée dedans le fablon : ce qui eft encore 
plus admirable, elle obferve le quarantième jour, 
car en autant de jours fe meurilTènt & s’eclouent 
leurs œufs 1 , & vient recognoiftre fon déport, 
qu’elle ouvre avec aulfi grande aife & grand’- 
joye , comme fçauroit faire l’homme la cachette 
là où il auroit ferré & caché fon or & fon 
argent. 

LXXXIV. Les crocodiles font bien à peu 
près toutes autres chofes femblables , mais à 
quelles marques ils peuvent retrouver le lieu , 
il n’en a point laide à l’homme moien d’en 
imaginer ny colliger la caufe , tellement que 
Ion veult dire par cela , que c’eft plus tort: une 
precognoirtance à cefte belle , procedente de 
divination , que de ratiocination : car fans aller 
ny plus hault ny plus bas , il pofe fes œufs jufte- 
menr à la hauteur que la riviere du Nil doit 
déborder, 8c jufques où il doit couvrir la terre, 
de forte que le païfan qui premier les rencontre 
de fortune , fçait & prédit à fes compagnons 
jufques où le fleuve doit monter & fortir hors 
de fon lift l’efté enfuivant,mefurant & compalfanc 
juftementcequi doit eftre couvert & bagué , à fin 

1 A cette époque elles font I percent le fable , fie c’en vonc 
fraudes comme un écu , elles | feules i la mer. 
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cjue luy fans eftre bagne puifle couver fes œufs. 
Au demourant , quand les petits font efclos s’il 
y en a un qui au fortir de la cocqae ne happe 
incontinent en fa gueule ce qui fe prefentera le 
premier devant luy , foit une moufehe ou une 
formy , ou un verm de terre , ou une paille , 
ou une herbe , la mere le defehirant à belles 
dents le fait mourir fur l’heure : mais ceux qui 
fe monftrent courageux & prompts à la rapine 3c 
execution, elle les aime & les carelTe chèrement, 
faifant comme les plus fages hommes jugent qu’il 
faut faire , de colloquer fon amour par raifon , & 
non pas par padion. 

LXXXV. Les veaux marins mefmes font 
bien leurs petits fur la terre, mais peu à peu 
elles les attirent en la mer , & la leur font 
goufter , puis tout à coup les en retirent , & font 
cela fouvent les uns après les autres, jufques 
à ce que par accouftumance ils s’afleurent 8c 
commancent à aimer le vivre dedans la mer. 
Les grenouilles quand elles commancent à entrer 
en amour elles s’entreappellent avec un chant de 
nopces, & une voix amoureufe, que Ion appelle 
proprement ololygon 1 , puis quand le malle avec 
ceft appeau a fait venir fa femelle , ils attendent 
la nuift enfemble , pour ce que dedans l’eau ils 

* •AMvytrw. 
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ne peuvent pas habiter ny avoir compagnie l’un 
<le l’autre , te fur terre ils craignent le jour, mais 
cjuand l’obfcurité de la nuiâ eft venue , alors 
fortans de l’eau feurement ils s’enrr’ambraflenr : 
au demourant quand elles Tentent la pluye venir, 
elles chantent d’une voix plus claire , & eft cela 
un des plus certains lignes qui fçauroit eftre de 
pluye. 

LXXXVI. Mais , ô feigneur Neptune , quelle 
faute Se quel erreur a y -je cuidé commettre, 
combien euft il efté impertinent te digne de 
mocquerie , fi en m’amufant à prier des veaux 
marins , & des grenouilles , j’eufTe oublié te 
laide en arriéré le plus fage animal Se le plus 
aimé des dieux , de tous ceux qui fréquentent la 
mer ? car quelle mufique des roffignols eft 2 
comparer à celle des halcyons 1 ? quelle fabrique 
des arondelles , quelle amitié te charité des 
coulombes , ne quel artifice des abeilles mérité 
d’eftre conféré avec celuy des oifeaux de la 
marine qui fe nomment halcyons ? de quelle 
cfpece d’animaux ont jamais les dieux tant honoré 
les couches , les naiftànces , te les enfantemens ? 
car on dit qu’il n’y eut que une feule ifle de 
Delos qui receuft l’enfantement de Latone , 
laquelle ifte eftant au paravant vagante , en a 
depuis efté affermie , là où dieu a voulu que 

* Voyej Pline , X , 47, - - - 
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toute la mer fuit arreftée, affermie 8c applanïâ 
fans vagues , fans vents ,, & fans pluye, ce pen- 
dant que l’halcyone fait fes petits, qui eftjufte- 
ment environ le folftrce , le plus court jour de 
Ponîau moien dequoy iln’y a point animal que les 
hointneS aiment tant que ceft oifeau , par lequel 
ils ont lept jours 8c fcpt nuiéts au fin cœur d’hyver 
qu’ils peuvent fans crainte naviguer feuremenr, 
leur citant lors le chemin par la mer plus affeuré 
que celuy de la terre , & s’il faut dire un peu 
de chafcune des vertus quelle a , la femelle 
aime ii- fort fon mary , quelle demeure avec luy , 
non pour une faifon feulement , mais tout au 
long de l’année , 8c reçoit la compagnie de fon 
nulle , non pour ce qu’elle foit honteufement 
fubjeéke à cefte volupté , car elle ne fe mefle 
jamais avec autre malle , ains feulement pour 
l’amour & affeétion' quelle luy porte , ne plus 
ne moins que feroit une honnefte dame mariée 
-à fon mary : car quand fon malle vient à eftre 
debile pour l’aage , & pefant , de forte qu’il ne 
la peut plus fuivre , alors élle le fouftient & le 
nourrit en fa vièilleffe , ny jamais ne le laiffè , 
ny ne l’abandonne feul en façon que ce foit , 
ains le chargeant fur fes efpaules , le porte par 
tout i a foing de le fervir , demeure avec luy 
jufques i la mort. Mais pour l’affeétion quelle 
porte 8c le foing quelle a du falut de fes petits , 

, H 
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quand elle fe fent pleine incontinent elle fe mec 
à baftir 5c conftruire fon nid , non point gaclunt 
de la bouc pour l’attacher à des parois &c à des 
couvertures , comme font les harondelles , 5c 
s’employant pas toutes ou le plus des parties 
de fon corps à la befongne , comme fait l’abeille, 
laquelle entrant de tout fon corps dedans fa 
goffre , & touchant de fes fix pieds tous enfemble 
à l’œuvre , divife tout le lieu en cellules de 
ïix angles chafcune , là où l’halcyon pour tous 
inftrumens , pour tous outils & pour toutes 
fortes d’armes , n’aiant que fon bec feulement , 
fans autre chofe quelconque qui le fecoure en 
. fon travail , il feroit bien malaifé à croire , 
qui ne l’auroit veu à l’œil , ce qu’elle compofe , 
ou pour mieux dire qu’elle fabrique , comme un 
maiftre charpentier batiflant une navire d’une 
;forme , qui feule entre toutes ne fe fçauroit 
renverfer ny enfondrer en la mer : car elle va 
.premièrement recueillir les efpines & areftes 
d’un poiflon qui fe nomme aiguille, qu’elle con- 
joint & lie enfemble , les entrelaçant les unes 
de long , les autres de travers , ne plus ne moins 
que fur l’eftaim on jette la trame , y adjouflant 
des courbes 8c arrondiflemens l’une dedans l’au- 
tre , tellement quelle en forme à la fin un fejour 
tond , qui pour la haulteur reflemble proprement 
à un verveu de pefeheur , puis quand elle a 
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parachevé de le conftruire , elle le porte an 
battement du flot marin , là où la mer la battant 
tout doucement luy enfeigne à radoubber ce 
qui n’eft pas bien lié , & à le mieux fortifier ès 
endroi&s où elle voit que fa ftru&ure fe dément 
& fe lafche pour les coups de mer : & au con- 
traire ce qui eft bien joint , le battement de la 
mer le vous eftraint & le vous ferre de forte 
qu’à peine le fçauroit on rompre , diflouldre , ny 
endommager à coup de fer ny de pierre : & ce 
qui plus encore fait à admirer , c’eft la proportion 
& la figure de la concavité du dedans du vaifi- 
feau : car elle eft compofée & proportionnée , de 
maniéré qu’elle ne peut recevoir ny admettre 
autre chofe que l’oifeau qui l’a baftie : car à tout 
autre chofe elle eft impénétrable , clofe & fer- 
mée , tellement qu’il n’y peut rien entrer , non 
pas l’eau de la mer feulement : je croy qu’il 
n’y a perfonne de vous qui n’ait veu plufieurs 
fois ce nid là , mais quant à moy qui l’ay veu , 
manié & tenu plufieurs fois , il me vient en 
fâmafie de dire & de chanter , 

An temple fain£t du dieu Phcrbus en Dde 1 , 

J'ai autrefois veu une chofe telle 1 : 

J’entends l’autel qui eft compofé de cornes , 
renommé & célébré entre les fept miracles du 

1 A Délot. | * Odyf. VI , [<>■ ' 
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monde , pour ce que fans aucune colle ny autre 
forte de ligature , il eft tout bafty 8c conftruit 
Je cornes du codé droict feulement. 

L XXX VII. Si prie à ce dieu qu’il me foit 
propice , 8c me vueille pardonner , fi eftant 8c 
-muficien & infulaire , je me mocque doulce- 
ment de la firene de mer que Ion célébré tant » 
8c enfemble de ces belles interrogatoires que 
me font ceux icy en fe gaudiflant , Pourquoy 
c’eft qu’ApolIo ne s’appelle point tueur de con- 
gres, ne Diane tirant aux furmulets , fachant 
que Venus fait emmy la mer fes facrifices à cou- 
vert , & qu’elle n’a point à plailir que Ion tue 
rien. Et puis vous fçavez qu’en la ville de Lep- 
tis les presbtres de Neptune ne mangent chofe 
aucune venant de la mer , & qu’en la ville d’E- 
leufîne ceux qui font receuz 8c admis en la reli- 
gion des myfteres , honorent le formuler , 8c que 
mefme en la ville d’Argos la religieufe de Diane 
s’abftient par honneur d’en manger , pour autant 
que les furmulets ment & exterminent le plus 
qu’ils peuvent le lièvre marin , qui eft venim 
mortel à l’homme, à raifon de quoy ils font là 
honorez & confervez comme eftans amis & falu- 
taires à l’homme , & neantmoins encore y a il en 
plufieurs villes de la Grèce des remples & des 
autels dediez à Diane , furnommée Dittynna , 
comme qui dirait aimant les rets , 8c à Apollo 
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Delphinien, 6c eft certain que le lieu, qu’il M 
particulièrement choify fur tous autres pour fa 
demeure, les defcendans des Çretes vindrent ha- 
biter , conduits par un daulphin , non que luy 
fe fiift transformé en un daulphin , comme di- 
fent ceux qui efcrivent les fables , mais il y en- 
voya un daulphin pour guider leur navigation , 
& les addreder en la baye de Cyrrha. 

\ LXXXVIII. Audi efcrit on que ceux qui 
furent envoyez par le roy Ptolomæus furnommé 
Soter , en la tfille de Sinope , pour en apporter 
le dieu Serapis 1 & leur capitaine Dionyfius , cou- 
rurent fortune , Sc furent emportez par un vent 
violent oultre leur gré , par de là le promontoire 
de Malea , aians le Peloponefe à la main droitte : 
& comme ils alloient ainfi errans par la mer , 
fans fçavoir où ils eftoient , penfans eftre per- 
dus , il leur apparut devant la prouë de leur vaif- 
feau un daulphin qui fembloit les appeller , les 
guidant aux endroits de la code où il y avok 
bon & feur abry pour les vaideaux , jufques à ce 
que les conduifaht , & accompagnant ainfi de 
lieu en lieu leur navire , il les rendit finalement 
en la vilie de Cyrrha , là où après avoir fait facri- 
fice pour leur falut , ils entendirent que de deux 
ftatues qu’il y avoir là , il leur falloir emporter 
celle de Pluto, & prendre le moule feulemenc 

* Voyez le Traité d’Ifis 8c d’Ofiris, T. XVII , p. îgp. 
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de celle de Proferpine , & la laifler là. Si eft 
vrayfemblable- qae dieu porte affedlion à cefte 
belle , d’autant qu’elle aime la mulîque , à raifon 
dequoy le poëte Pindare fe comparant à elle , 
dit qu’il eft provocqué par la faillie du daulphin , 

* « t -, • , I 

Comme le daulphin s’achemine 
Courant la part de la marine. 

Dont il oyt le fon retentir 
Des aubois aimable à fcntir, ; 

Quand la haulte mer applanie 
Sans vagues eft plaine & unie. 

Ou pluftoft eft il à croire que dieu luy veut bien 
d’autant qu’il aime l’homme : car c’eft le feul 
animal qui aime l’homme feulement pour ce 
qu’il eft homme , là où entre les animaux terref- 
tres les uns n’en aiment pas un , & les plus pri- 
vez careflent feulement ceux qui les nourriftent 
& qui leur font familières , comme le chien , le 
cheval & l’elephant : mais les harondelles eftans 
receucs en noz maifons , & y aiant tout ce dont 
elles ont befoing , comme l’umbte , & la re- 
craitte neceflaire pour leur feureté , fuyent néant- 
moins & redoubtent l’homme , ne plus ne moins 
que lî c’eftoit une belle fauvage , là où le daul- 
phin feul entre tous les animaux du monde eft 
celuy qui porte telle amitié à l’homme , tant 
cherchée & defirée de tous les plus grands phi— 
lofophes , par inftinâ: de fon naturel , fans en 
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tirer aucun profit : car n’aiant befoing quelccm-v 
que de l’homme en rien qui Toit, il eft néant- 
moins amy Sc bienveuillant à tous , & en a 
fecouru plufieurs au befoing , comme peult faire 
foy l’hiftoire d’Arion , fi celebrée qu’il n’y a 
celuy qui ne la lafche : & toy mefme , mon bel 
amy , nous en as fait fouvenir d’un autre exem- 
ple d’Hefiode , mais tu n’as pas achevé le pro- 
pos: car fi tu voùlois qu’on creuff ton conte du 
chien d’Hefiode , il falloir que tu ne laiflafles pas 
auffi derrière les daulphins : c’eftoit certainement 
un indice fort maigre Sc fort doubteux du chien 
qu’il abbayaft Sc qu’il couruft.fus aux meurtriers 
qui avoient tué.fon maiftre. -j vif, 

LXXX1X., Alentour de la ville de Nemæe* 
les daulphins aians trouvé le corps d’un homme 
mort flottant, çà ;& là deflus la' mer, le chargè- 
rent deflus leur dos Sc le baillans les uns aux 
autres à mejfure qu’ils eftoient las , de grande 
afieétion ils feirent tant qu’ils l’apporterent jufi- 
ques au port de Rium , Sc là. feirent veoir que 
Ion l’avoit tué. Myrtilus le Lesbien efcrit que 
Enalus Æolien eftant amoureux de la fille de 
Phineus , laquelle fuivant l’oracle de la deefle 
Amphitrite avoit efté par les filles de Pentheus 1 


1 Xilander traduit : de Pen- 
thiiibus [axis. L’anglois porte : 
from tiic Pcnthidian rocks. 


Amyoc a : par les filles de Pen- 
chée. Mais Méziriac a découvert 
le vrai feus de cet endroit , 2c La 
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précipitée dedans la mer, fe jet ta luy mefme 
suffi après, & qu’il y eue un daulphin qui le 
receut, & le fauva jufques à l’ifle de Lesbos. 
Au demourant TafFedion 6c bienveuillance qu’un 
daulphin porta à un jeune garçon de la ville de 
Jafe fut fi vehemente & fi grande , que Ion efti- 
ma qu’il en fiill amoureux : car il fe jouoic & 
nageoit tous les jours avec luy , & fe laifïbic tou- 
cher & manier à luy , & quand le garçon vou- 
loir monter deifiis il ne s’en fuyoir point , ains 
eftoir bien aife de le porter, tournant là où il 
vouloit , en la prefence de tous les Jafiens , qui 
accouroient bien fouvent tous fur le port , pour 
veoir ce miracle : mais un jour qu’il furvint à 
l’improuveu un grand orage de pluye vehemente 
mefiée avec de la grefle , le garçon tombant f$ 
noya, & le daulphin le prenant fur fon dos le 
jetta tout mort , & luy quant & quant fur le ri- 
vage , & ne fe partit jamais d’auprès du corps i 
tant que luy mefme y mourut , jugeant eftre rai* 
fonnable qu’il participait à la mort , dont il fem- 
bloit avoir elié caufe : Sc pour mémoire de ceft 


fource de U faute de cet dif- 
férentes traductions : il prouve 
très clairement qu’on doit lire 
tir TTfrSrÂrV—r > au lieu de vvî 
ü, lUrtlïrn , & traduire , par les 
defeendants de Pcntiiilus. - En 
h effet, continue ce favant cri- 
■ tique , cette fille de Phincus ; 


- ne fut jettée dans 1a mer que par 
» les conduâeurs de la colonie 

- Æoliquc ( les defeendans de 
» Penthilus ) , comme on peut 
» lu voir par l’autre paffage de 
» Plutarque au Banquet des fept 

- Sages , 6i par Atbenéc U », 
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accident les Jaliens en portent encore aujfoar* 
d’huy rbiftoire gravée en leur monnoye, un gars 
çon chevauchant un daulptyn. ,i 

XC. Ce qui rend déformais croyable ce que 
Ion conrei touchant Cœraoûs»jil eftoit à ce que 
Ion dit natif de Tille de ;Paros , & fe trouvant i 
Conftanhnople , regardant pefcher , il veit à un 
traid dé.feinheOqu’iLy avoir: beaucoup de: daul-r 
phins pris queilqnvoulofotous ailommtr^ il .les 
achepta», puis les daifla tous! aller o peu de teinpj 
après ilîadviflE qu’il retourna fut mer. dedans i une 
fulfo- à cinquante rames j. jeù il- y ,avoit des bri- 
gades , laquelle par fortune fe> rompit dedans le 
Canal, quî.-eft entre l’illé de Naios & celléde 
Paros, ifo forcé-: qiie tou&jlès - autres hommes fé 
perdirent & : fe noyetentl,.excepté j luy , que; un 
daulphin recueillit & l'enleva for fon dos , .L’em- 
portant j niques a& devant-dune caverne de Tille 
de Zacyfuhbs *. qüe Ion -njonftre encores aujouiv 
d’huy , ÿci.TappelJe loiv de , fo«: nom Gœranion : 
aulÜ dit-on cjue.- c’eft de luyjquô Arclnlochus 

ftforir rjic'tiicaï * : * r _*ii *.■ j j* i v* * ,i >! j 


,t.. ; . Neptune en am cruel orages .* 

SaUva Cfcet*»nlB <le naufrage,' - — * J - a ■* 

Seul entré cinquante autres liorninés. 

1 . 


Depuis eftanr. ledit Ccerfinus yenu.T mourir , fçs 


parens bcuUerent-fon corps auprès 'de la mer’; ht 

: 'î...juri vb v i . .:î. -v'.i; ^ 

OU 
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où fe prefenterent plufieurs daulphins le long 
de la cofte, comme monftrans qn’ils eftoient ü 
venus pour honorer fes funérailles , car ils y de- 
mourerent tanr que tout fut parachevé. Qui plus 
eft Stefichorus efcrit que l’efcu d’UlylTes avoir 
pour image Sc cnfeigne un daulphin , & la caufe 
pourquoy, les Zacynthiens la déclarent en celle 
forte , ainfi que tefmoigne un hiftorien nommé 
Critheus. Telemachtis eftant encore bien jeune 
tomba en un endroit de la mer , où l’eau eftoit 
fort profonde , & fut fauve par le moien de 
quelques daulphins qui le receurent en tombant, 
Sc le portèrent hors de l’eau : parquoy le pere 
depuis pour en rendre grâces & honorer ceft 
animal , feir graver l’image d’un daulphin dedans 
le chaton de l’anneau dont il fcelloit , & le porta 
pour ornement à fon efeu. Mais pour autant que 
je vous avois protefté au commancement que 
je ne vous alleguerois aucune fable , & néant- 
moins je ne fçay comment fur le propos de ces 
daulphins je fuis allé donner jufques à UlylTes 
& à Cœranus , un peu trop loing de verifimili- 
tude , je me condamne moy mefme à l’amende x , 
qui fera qu’en ceft endroit je mettray fin à mon 
difeours : Sc pourtant meilleurs les juges pouvez 
vous déformais quand bon vous femblera don- 
ner voftre fentence. 


N 


* Voyez les Obfervatiom. 

Tome XIX, 
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XCI. Soclarus. Quant à nous il y a jâ 
bonne piece qu’il nous femble ce que dit So- 
phocles , 

Vos argumcns qui Ce battoient n’agucres , 

Sont ores joints cnfemble comme freres.. 

Car fi vous mettez l’un avec l’autre les argu- 
mens , preuves & raifons que vous avez déduit- 
tes d’une part & d’autre, vous combattrez en- 
femble tresbien alencontre de ceux qui veulent 
priver les animaux de l’ufage de difeours & de 
raifon. 
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LEQUEL EST LE PLUS UTILE, 

LE FEU OU L’EAU'. 


Ij'eau eft le meilleur élément. 

Et l’or , comme le feu flammant , 

Reluit fur toute autre chevance , 

ce dit le pocte Pindare : par où il appert rai- 
nifeftement qu’il donne le fécond lieu au feu. 
Et femble qu’Hefiode s’accorde aulli à cela quand 
il dit , 

Le chaos a premier que tout cfté : 

car il eft certain que la plus part des anciens 
a appelle l’eau Chaos , à caufe qu’elle s’efpand 
facilement : mais s’il n’eftoit queftion que de 
tefmoings , la preuve feroit prefque egalle d’un 
cofté & d’autre , pource qu’il y en a aftez qui 
eftiment que le feu foit le principe de toutes 
chofes , & comme la femence qui de foy pro- 
duit toutes créatures , & les reçoit aulli toutes 
en foy par la generale inflammation : mais laif- 
fons là les tefmoignages des hommes , & con- 
fiderons les raifons d’une part & d’autre , pour 


1 Ce Traité ne mériterait que 
le nom' de plaidoyer de rhéteur, 
où on s'attache moins à la préci- 


fion & à l’exaâitude , & où on 
fc livre plus volontiers i fon 
imagination. 
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veoit en quelle part elles nous tireront da- 
vantage. - . , 

II. N’eft il doncq pas raifonnable de juger 
plus utile ce dequoy nous avons rousjours & 
continuellement affaire, 8c en plus grande quan- 
tité, comme d’un outil 8c infiniment necefTaire, 
& comme un amy de tout temps 8c de toutes 
heures, comme Ion dit, qui tousjours fe pre- 
fente à nous faire fervice ? Or eft il que le feu 
ne nous eft pas tousjours utile , ains au con- 
traire quelquefois il nous fafche, & nous nous 
en éloignons , là où l’eau nous fert en hyver 
& en efté, quand nous fournies malades 8c quand 
nous fommes fains , de nuiét 8c de jour , & n’y 
a jamais temps ny faifon que l’homme n’en ait 
affaire : c’eft pourquoy nous appelions les rref- 
pafTez Alibantas , comme privez de toute liqueur 
& humeur , & par confequent auffi privez de 
la vie : davantage l’homme a efté Longuement 
fans feu , mais fans eau jamais. 

III. Or eft il que ce qui a efté dès le com- 
mancement , & dès la première création des hom- 
mes, eft plus utile que ce qui a depuis efté in- 
venté '. car il eft tout manifefte que nature nous 
l’a donné comme necefTaire , & l’autre la for- 
tune ou Tinduftrie l’a trouvé comme accefToire. 
Or ne fçauroit on dire en quel temps les hom- 
mes n’avoient point d’eau , & ne lit on point 
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que pas un des dieux on demidieux en ait efté 
l’inventeur : car elle a efté en mefme inftant ' 
qu’eux , voire elle leur a donné l'eftre , là où 
l’ufage du feu a efté trouvé hyer ou devant hyer , 
en maniéré de dire , par Prometheus , ainli 

t * * • ' ' ’ . j i r % : : 

. Sans feu pouvoir, non fans eau, la vie eftic. 

Et que ce ne foit point une fiélion poétique con- 
trouvée à plaifir , la vie prefente en fait pleine 
foy , car il y a encore aujourd’huy par le monde 
des nations qui s’entretiennent fans feu , fans 
maifon , fans foyer , vivans à Pair à defcouvert : 
6c Diogenes le Cynicque n’ufoir point de feu , 
tellement qu’aiant avallé un poulpe tout <rud , 
Voilà , dit-il , 6 hommes , comment je me ha- 
zarde pour vous : mais fans eau jamais homme 
n’eftima qu’il fuft ny honnefte ny poffîble dé 
vivre. » r ■''' 

IV. Et quel befoing eft il que je m’arrefte 
à rechercher ainli par le menu la nature de l’hom- 
me ? Car y aiant plusieurs , 8c pour mieux dire , 
prefque innumerables efpeces d’animaux , il n’y 
a que celle des hommes ptefque qui ait cog- 
noiftànce de l’ufage du feu , toures les autres 
ont leurs vies 8c leurs nourritures fans feu. Ceux 
qui broutent, qui paillent, qui volent, qui fe 
trainnent par terre , leur vivre eft de manger 
des herbes, des racines , des frtii&s, de la chair. 
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le tout fans feu : mais fans eau , il n’y a belle , 
ny terreftre , ny aquatique , ny de l’air qui puilTe 
vivre. Il eft bien vray qu’Ariftote efcrit qu’il y 
a quelques belles de celles qui dévorent la chair, 
lefquelles ne boivent point , mais comment que 
ce foit , li fe nourrirent elles de quelque hu- 
midité. Cela doncques eft plus utile fans lequel 
nulle forte de vie ne peut conlifter ny durer. 

V. Paftons plus outre, des animaux qui ufent, 
aux chofes dont ils ufenr pour fuftenter leurs 
vies , comme font les plantes & les fruiéls. Entre 
iceux il y en a qui n’ont du tout point de cha- 
leur , les autres li peu que Ion ne le peut ap- 
percevoir : au contraire l’humidité eft celle qui 
fait germer toutes femences , qui les fait croif- 
tre , 5c A la fin porter fruiél : car qu’eft il be- 
foin que j’allegue à *ee propos le vin & l’huile , 
ny autres liqueurs que nous cueillons 5c ven- 
dangeons , ou bien que nous tirons des pis des 
belles , 5c que nous chaftrons es goffres des abeiU 
les , veu que le froment mefme, qui femble eftre 
de nourriture feiche , fe procrée par tranfmuta- 
tion ,p utrefaétion, 5c diffulîon de l’humidité ? 

VI. Et puis cela eft le plus utile , qui ne 
porte jamais dommage : or eft il que le feu 
gaignant 5c s’eftendanr eft le plus mortel 5c le 
plus pernicieux du monde , là où la nature do 
l’eau de foy ne fait jamais mal. 
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, VII. Et pais de deux chofes celle eft la plus' 
profitable qui eft plus fimple , & qui fans au- 
cun préparatif 8c appareil peut exhiber le proffit 
quelle apporte : & le feu a befoing de fecours 
& de matière , c’eft pourquoy les riches en par- 
ticipent plus que les pauvres , les roys que les 
privez : là où l’eau a encore cela d’humanité 
quelle fe donne égallement à toutes fortes de 
gens , elle n’a point befoing d’outils ne d’inf- 
trumens : c’eft un bien complet 8c parfait en foy 
mefme , fans emprunter rien au dehors de foy. 

VIII. Davantage, ce qui eftant multiplié perd 
Ion proffit 8c fa commodité , eft par confequent 
moins utile : & le feu eft tel , ne plus né moins 
qu une befte ravilfante qui dévoré tout, &cqn— 
fomme tout ce qui approche de luy , de ma- 
nière que c’eft pluftoft par fnduftrie & artifice 
de celuy qui en fçait ufer avec modération, que 
de fa nature , s’il fait aucun bien ; , là q.ù l’eau 
n’eft jamais effroyable. 

t IX. Et puis ce qui peult profiter feul, & en 
compagnie d’autre , eft plus utile : or eft il que 
le feu ne reçoit point en fa compagnie l’eau , 
ny ne profite point par la participation d’icelle : 
là où l’eau eft profitable avec le feu , comme 
Ion voit que les fontaines d’eau chaude font mé- 
dicinales , & en fent on vifiblement la; guarifon 
que Ion en reçoit. Lon ne fauroit trouver du 
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feu humide , H où l’eau autant chaude comme 
froide, eft tousjours profitable à l’homme. 

X. 11 y a plus , que l’eau eftant l’un des 
quatre elemens elle en a produit un cinquiè- 
me, par maniéré de dire qui eft la mer, non 
moins utile prefque que pas un des autres , tant 
pour plufieurs autres caufes, que principalement 
pour le commerce : car eftant paravant la vie 
de l’homme fauvage, & fans communication des 
uns aux autres, ceft élément là la conjointe & 
rendue parfairte , apportant communication & 
amitié des uns aux autres par mutuels fecours 
& réciproques donations des uns aux autres. 
Heraclitus dit en un paftàge , Si le foleil n’ef- 
toit, la nuiû ne ferait point 1! r aufiî pourrait 
ôn bien dire , fi la met n’eftoit point , l’homme 
ferait le plus fauvage animal , le plus necelïi- 
teux , & le moins refpe&é du monde : là où 
maintenant elle a apporté des Indes la vigne 
jufques en la Grece , & de la Grece jufques es 
provinces plus loingtaines , & de la Phœnicie 
l’ufage des lettres pour la confervation de la mé- 
moire des chofes : elle a conduit par deçà le 
vin & les fruiéts, & a empefehé que la plus 
grande partie du monde ne demouraft enfepve- 


' Méziriac reprend ici Amyor , 
fc avec raifon. Plutarque rap- 
porte ainfi cette featencc d’Hé- 


radite : Si le foleil n'itoït point , 
certes il ferait nui;. 
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lie en ignorance. Comment doncques ne fera 
l’eau plus utile quand elle nous fournit un élé- 
ment davantage ? 

XI. Mais au contraire à l’adventure pourroit 
on de là commancer à infifter alencontre , en 
difant que Dieu , comme un ouvrier , aiant eu 
les quatre elemens pour la fabrique de ce monde , 
lefdits elemens repugnans les uns aux autres., 
la terre & l’eau ont eftc mis delfoubs , comme 
la matière qui fe laide former & mouler , 8c 
qui reçoic ordonnance , difpofition & force de. 
produire 8c d’engendrer telle , comme elle leur 
eft départie par les autres deux , l’air & le feu , 
qui font ceux qui façonnent, forment & moulent, 
& qui excitent les deux premiers à génération, 
lefquels autrement jufques à là demouroient 
morts fans aucun mouvement , mais de ces deux 
là derechef le prince 8c le maiftce c’eft le feu. 

XII. Ce que Ion pourra manuellement cog- 
noiftre par celle indudlion , car la terre , fi elle 
n’eft efchauffee d’une elïènce chaleureufe , de- 
meure fans produire ne porter aucun frui£l , 
mais quand le feu s’efpand & coule deflîis , il 
la rend grofle 8c prelle à engendrer : car autre 
caufe ne fçauroit on rendre pourquoy les rochers 
& montagnes arides font fteriles , finon d’au- 
tant qu’ils n’ont du tout point ou bien peu de 
participation de la nature du feu. 
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XIII. En fomme tant s’en faut que l’eau foit 
de foy fuffifante pour fe conferver foy mefme , 
ou pour engendrer d’autres créatures , qu’elle 
eft caufe de fa ruine & corruption fans l’aide 
du feu : car la chaleur eft celle qui tient en 
eftre de conferve en fa propre fubftance l’eau , 
comme toutes autres chofes , & là où elle eft 
abfente , 8c qu’elle defaut , elle fe pourrit & 
fe corrompt, de façon que lâ ruine & deftruc- 
tion de l’eau , c’eft defaulr de chaleur , comme 
on peut veoir par les eaux de marets , & toutes 
fortes d’eaux croupiflanres 5c qui font retenues 
en des creux 8c concavitez fans yfTites , car ellesi 
deviennent mauvaifes , & à la fin fe pourrilfent 
8c empuantiflèntypoiir autant qa’elles n’onr point; 
de mouvement, lequel aiant cefte propriété d’ex* 
citer ce qu’il y a de chaleur en chafcune cho- 
fe , conferve plus les eaux qui font courantes 
âç qui coulent fort , d’autant que ce remue- 
ment conferve ce qu’elles ont dn elles de cha- 
leur : c’eft pourquoy nous appelions le vivre 
£»!-, pour ce que'Ç’î/K lignifie bôuillir. Comment 
doneques pourra Ion dire , que de deux , celuy 
qui donne l’eftre à l’autre , ainfi que fait le feu 
à l’eau , ne foir plus utile ? 

XIV. Et puis ce qui pour eftre de tout point 
dehors, eft caufe que l’animal périt, eft le plus 
utile, car il eft tout manifefte que cela , fans 
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lequel on ne peut eftre, adonne caufe de l’eftre» 
& voit on ques corps mefmes des animaux , 
les parties qui ont moins de la nature du feu 
font les plus infenlibles, comme font les os & 
les cheveux , & les parties qui font plus efloi- 
gnées du cœur * & prefque ,1a différence qu’il y 
a entre eux des grands aux petits procédé , de 
la prefence du feu : car ce n’eft pas l’humidité 
qui produit les plantes , & les frui&s , mais bien 
la chaude humidité : aufli font les eaux froi- 
des ou du tout fteriles , ou bien peu fécondés 
& fertil.es-: Sc toutefois fi l’eau de fa nature 
propre eftoit frudeufe & fertile, il faudroit donc- 
ques qu’elle peuft toute feule;, & en tout temps, 
produire des frui&s , mais. au. contraire elle leur 
eft nuifible pour une autre taifon. 

. XV. Et puis ppur nous, feçvij: de feu comme 
feu , nous n’avons point befoing d’eau , ains à 
l’oppofite . elle y nuit, car .elle l’eftaint & le 
perd : au rebours, plufieurs .y en a, qui ne fe 
fçauroient fervir d’eau fans fpu , car quand elle- 
eft chauffée elle en cft plus faine , &c en fon 
naturel elle, eft nuifible. Çeluy doneques des 
deux qui peur profiter de foy me, fine fans avoir 
befoing du fecours d’autrny j eft le meilleur & 
le plus profitable. 

XVI. Davantage l’eau n’eft utile qu’en une. 
feule forte, qui eft par attouchement, quand 
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on s’en lave , ou qu’on la touche , là où le feu 
fert 8 c profite à tous les cinq fens de nature, car 
il eft propre & au toucher de près , & au veoir 
de loing , de maniéré que outre les autres moiens 
de profiter on y peut compter la multiplicité : 
car de dire que l’homme peut aucune fois tftre 
fans feu , il eft totalement impolfible , mais il 
y a en cela différence entre les nations , comme 
en autres chofes : la mer mefme eft rendue plus 
utile par la chaleur , comme eftant plus cou- 
rante & plus agitée , car d’elle mefine elle ne 
feroit point differente des autres eaux. 

XVII. Et ceux qui n’ont point be r oing de 
feu de dehors , ce n’eft pas à dire qu’ils n’en 
aient du tout point de befoing , mais pour ce 
qu’ils ont abondance & foifon de chaleur na- 
turelle en eux , de forte qu’en ce poinél là mefme 
l’utilité du feu doit eftre eftim:e plus grande 
par raifon vray femblable : car l’eau n’eft jamais 
telle , qu’elle n’ait aucunement befoing de fè- 
cours de dehors , & le feu pour fon excellence 
eft content de foy mefme , fans avoir befoing 
d’autruy. Tout ainfi doncques qu’un capitaine 
feroit meilleur & plus excellent qui fçauroit telle- 
ment ordonner fa ville , qu’elle n’auroit point 
affaire dalliez de dehors : aulfi faut eftimer qu’en- 
tre les elemens celuy là foit le plus digne, qui 
fe peut plus fouvent maintenir fans le fecours 
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& l’aide d’autruy. Autanr en faut il dire des 
animaux qui ont moins de befoing , combien 
que au contraire on poürroit à l’adventure dire , 
que cela foit plus utile ; duquel nous ufons feuls , 
mefmement que par le difcours de la raifon nou9 
pouvons choifir ce qui eft le meilleur : car qu’eft 
il plus utile ny plus profitable aux hommes que 
la raifon ? Ôc toutefois elle n’eft point ès belles 
brutes. Que s’enfuit il pour cela ? Eft-ce à dire 
qu’elle ait cité moins utilement inventée par la 
providence de Dieu ? 

XVIII. Mais puis que nous fommes tombez 
en ee propos qu’eft il plus utile à vie humaine 
que les arts ? or n’y a il art prefque que le feu 
n’ait inventé , ou pour le moins qu’il n’entre- 
tiene : c’eft pourquoy on fait Vulcain le prince 
& le maiftre d’icelle. Il y a plus , que le temps 
& l’efpace de vie eftant donné fort court & fort 
bref à l’homme , encore le dormir , comme dit 
Arifton , ne plus ne moins qu’un gabeleur , luy 
en ofte la moitié : il eft vrai que l’homme pour- 
rait veiller fans dormir toute la nuiéfc , mais je 
puis bien dire , que le veiller ne luy ferviroit 
de rien , fi n’eftoit que le feu luy apportai! les 
Commoditez du jour , & luy oftaft la différence 
qu’il y a entre les tenebres de la nuiéb, & la 
lumière du jour. Si doncques il n’y a rien qui 
foit plus profitable aux hommes que le vivre , 
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comment ne jugera Ion le feu la plus utile chofe 
qui foit au monde, puis qu’il augmente & mul- 
tiplie la vie ? 

XIX. Davantage , ce dequoy les cinq fens 
de nature participent le plus , eft le plus utile : 
or eft il tout évident qu’il n’y a nul des fens 
naturels qui fe ferve de la nature de l’eau à part , 
fens l’air ou fens le feu méfié parmy, là où tout 
fentiment participe du feu , comme d’une vertu 
vivifiante , mefmement la veuc , qui eft le plus 
foudain & le plus aigu de tous les fens corpo- 
rels , & comme un feu allumé qui nous con- 
voie la foy & afleurance qu’il y a des dieux , 
& comme dit Platon , par le moien de la veuë 
nous pouvons conformer noftre ame au mou- 
vement des corps qui font au ciel. 
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DU PREMIER FROID 1 . 


X l faut qu’il y ait, ô Phavorinus , une premieré 
puiflance & fubftance du froid , comme du chaud 
eft le feu, parprefence & participation de la- 
quelle chafcune des autres chofes foit froide î 
ou pluftoft il faut dire , que le froid eft priva- 
tion de chaleur , comme Ion dit que les rene- 
bres font. privation de lumière, & ftation de 
mouvement , attendu mçfmement qu’il femble 
que le froid foit ftationnaire , 8c le chaud mo- 

1 * ■ i » ' ’ . r, ’> 

tif , & le refroid UTement des chofes chaudes ne 

... r 

fe fait point par entrée d’aucune puiflance froide, 
ains par departement de chaleur : car aufli toft 
comme elle eft toute départie, ce qui demeure 
.eft tout refroidy : cat la vapeur que les eaux 


1 De la caufe du froid. Plutar- 
que recherche eft Ce Traité , 
qu’cft-cc que le froid , quelles en 
Cent les parties élémentaires , 
& s’il forme une fubftance 
diftinâe Si à part , ou s'il n’eft 
qu’une privation de chaleur , 
enfin fi çe mot froid n’eft 
qu’un terme négatif. On convient 
.affcz généralement aujourd'hui 
que le froid n’eft qu’une moindre 
chaleur. Mais cela n’eft pas plus 
démontré que du temps de notre 

Tome XIX. 
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auteur : l’hiftoire des fciencei 
n’offre pas de grands progrès fut 
ce point , pas plus que fur bien 
d’autres. Ainfi on vais encore des 
gens foutenir avec M. Mariotta 
que le froid n'cft qu’une priva, 
tion ou diminution de chaleur , 
tandis qu’on en voit d’autres 
prétendre avec CafTcndi & les 
pbilofophes corpufculaires , qu'il 
y a des parties frigorifiques 
dont U préfence occafionne 1< 
froid. 
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bouillantes rendent, fort quant & la chaleae 
qui s’çn va j & pourtant la réfrigération dimi- 
nue la quantité , par ce quelle chafle ce qu’il 
y a de chaud, fans qu’il y rentre* rien d’autre. 

II. Ou bien celle opinion pourroit eftre fuf- 
pefte , premièrement , d’autant qu’elle fubvertit 
& ofte plufieurs puilTances ; comme fi elles n’ef- 
toiçnt pas quaütez ou habimdes realement fub- 
lîftentes , ains feulement privations de quaütez 
Sc d’habitudes , comme le pefant du leger , le 
dur du mol , le noir du blanc , l’amer du doux, 
& ainfi des autres femblables félon que chaf- 
cune eft en puifiance contraire à l’autre , non 
pas comme l’habitude eft contraire privation. Et 
puis , d’autant que toute privation eft oififve & 
fans aétion quelconque , comme aveuglement , 
furdité , filence & mort , par ce que ce font 
dechaflemens de formes , 6c efpeces 6c anean- 
tiflemens de fubftances , non pas natures ny fubf- 
tances reelles 1 part, H où nous voions que la 
froideur depuis qu’elle s’imprime dedans les corps, 
n’y engendre pas moins d’accidens 6c d’altera- 
tions que fait la chaleur : car plufieurs choies 
s’y figent & gelent par le froid , plufieurs s’y 
arreftent de retiennent , 6c s y efpeffiflent : 6c 
fa (habilité mal-aifée à émouvoir n’eft point pour- 
tant oifeufe , ains eft grave 6c ferme , aiant forcç 
&c vigueur d’arrefter 6c de contenir. Et pourtant 
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privation eft une défaillance 3c departement de 
puiflance contraire » là où pluùeurs chofes fe re- 
froidiflènti encore quelles aient beaucoup de 
chaleur au dedans y 3c y en a quelques unes que 
le froid ferre & eftrainr , d’autant plus que plus 
il les trouve chaudes , comme , pou# exem- 
ple r le fer que lori trerhpe. Et les ph’ilofophes 
Stoïqués tiennent que les efprits naturels enclos 
dedans les corps des petits enfans venans de 
naiflce , paa: la froideur de l’air environnant sa-* 
cerent & -affinent 8c qu’ainfl changeons de na- 
ture ils devienent amé, toutefois cela eftfubjeéti 
difpute : mais veu que Ion voit qùe la froideur eft 
caufe efficiente de plufieurs autres eflfodts, il n’cft 
pas raifontia-ble de peu fer que ce fon privation. 

. III. Davantage la privation ne reçoit , point 
dé plus ou de moifts , comme de deux qui ne 
voient aucunement * l’un n’eft point plus aveu* 
gle que l’autie , & de deux qui ne parlent point» 
plus muet que l’autre , nÿ de deux qui ne vi« 
vent point , plus mort que l'autre! .maïs entré 
les chofd froides il y en a bien de plus 8c dé 
moins » & du tfop & non trop , & generale^ 
ment des soidiflêmens & relafchemens , auffi 
bien comme entre les chaudes , & pourtant la 
matière, félon qu’elle febffre plus ou moins par 
fes contraires puiflance^ , produit d’elles des fubf- 
tances pltB ou moins froides ou chaudes lès unes 
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que les autres , car il ne le peut faire mixrioni 
ny compofition d’habitude avec privation , 6c n’y 
a pas une puiflance qui reçoive ny admette fâ 
contraire qui luy apporte privation y n’y n’en 
fait jamais fa compaigne , ains luy cede. 

-r LV. Au contraire le froid demeure bien meflé 
avec le chaud jufques à quelque degré., comme 
le noir avec le blanc, le hault avec le bas , le 
doux avec -l’amer , & par celle alïbciation , mef- 
lange 6c accord des couleurs, deS fons, des dro- 
gues,, des faveurs , produifent des compoficions j 
grandement agréables 6c plaifanres : car l’oppo- 
fition , félon habitude & privation eft: du tout 
ennemie -fans aucun moien de réconciliation, 
eftanc l’eflence de l’un la deftruûion de l’autre : 
là où celle qui eft de deux: puiftances contraires , 
prife à propos & en faifon , 6c les arts s’eri fer- 
vent bien fouvent , & la nature encore plus , tant 
en autres productions qu’ès changemens & mu- 
tations de l’air : pour le reglement & ordonnance 
defquelles, Dieu, qui les gouverne, s’appelle 
Harmonique, non pour accorder le haut avec 
le bas, ny pour faire que le blanc & je noir 
converfent amiablement enfemble, mais pource 
que par fa providence il difpofe fi bien l’ac- 
cord 6c difcord de la chaleur & de la" froideur 
au monde , qu’avec modération 6c fans excès , 
iis fe battent 6c fe réconcilient enfemble., eq 
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bftant à l’un & à l’autre ce qu’il y a de trop > 
& rcduifant les deux en telle température 6c tel 
eftat qu’il appartient. 

V. Et puis on fent le froid tout auffi bien 
que Ion fait le chaud , là où Ion ne fçauroit ny 
veoir , ny ouïr , ny toucher , ny par aucun au- 
tre fentiment cognoiftre la privation : car il faut 
que ce foit quelque fubftance pour la pouvoir 
fentir : & là où il n’apparoir aucune fubftance j 
là on entend qu’il y a privation , qui eft néga- 
tion de fubftance , comme aveuglement eft né- 
gation de veuc, filence de voix, vuyde folitude 
de corps. Car on n’apperçoit pas le vuyde par 
le fens de l’attouchement, mais là où il ny a 
point d’attouchement de corps , là entend on 
qu’il y a vuyde : auffi n’oyons nous pas le filen- 
ce , mais quand nous n’oyons rien , nous en- 
tendons que c’eft filence. Autant en faut-il dire , 
des aveugles , des nuds & des defarmez , on 
n’en a nul fentiment , ains , négation du fen- 
timent : auffi faudrait il doncques que Ion ne 
fentift point le froid , ains feulement que là où 
defaudroit le chaud on entendift le froid , fi ce 
n’eftoit que privation du chaud. Mais s’il eft 
ainfi que comme le chaud fe fent par le haie 
du cuir , & la dilatation de la chair , auffi le 
froid fe fent par le reflerrement & condensa- 
tion d’icelle, il appert manifeftement qu’il y 
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pn a un propre 5 c particulier principe &.fourCS ÿ 

comme de la chaleur» - *■:■: .< 

VI. Davantage la privation en ehafcime efpece 
eft une & fimple, mais les fubftances ont plu- 
sieurs différences & plufipurs puiflances. Car le 
filence n’eft que d’une lotte, là où la voix eft 
diverfe , tantoft fafchant , tantoft resjouifîant. Le 
fentiment, les couleurs & les figures femblable- 
ment ont pareilles différences, qui difpofent 5c 
affedionnent tantoft d'une forte & tantoft d’une 
autre , le fubjed qui s’en approche : mais ce qui 
eft non palpable , non coloré , & generalement 
non qualifié d’aucune qualité , n’a point de divers 
fité, ains eft tout femblable. Or maintenant donc* 
ques le froid refemble il à ces privatifs là , de 
forte qu'il ne face aucune diverfité en fes ac- 
cidents? ou fi tout au contraire» il vient quel-* 
quefbis au corps de grandes 8c utiles voluptés 
du froid , &c au rebours auffi quelquefois de 
grands dommages, de grands maux 8c de fa£ 
cheufes pefanteurs , aufquelles qualité* du froid 
le chaud ne cede pas ny ne s’enfiiitpas tous jours, 
ains bien fouvent eftant retenu & arrefté dedans 
le corps il refifte ôc combat alenconcre , 8c ce 
combat des deux contraires s’appelle horreur , ôc 
tremeur, ou tremblement. Mais quand la chaleur 
eft du tour vaincue , alors il fuccedc l’eftre gelé ou 
tranfy,& la vidoire du chaud apporte au corps uno 
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tiédeur ic une dilatation avec plaifir , ce que pro- 
prement Homere appelle Wriâv*. Mais cela eft 
évident à tout le monde , & pat iceux accidens 
autant ou plus que par nuis autres argumens , il 
le monftre & preuve que le froid eft oppofé au 
chaud , comme fubftance à fubftance , ou comme 
paillon à paillon , non pas comme privation i 
habitude , ou négation à affirmation , & que ce 
n’eft point la corruption & deftruâion du chaud, 
ains une nature & puiilance corrompante, autre- 
ment il faudrait ofter l’hyver du nombre des 
faifons de l’année , & la bife du nombre des 
vents , comme eftans feulement privation des 
faifons chaudes , & des vêtus du midy , 8c dirons 
qu’ils n’ont point de propre & peculiere fource 
8c principe. 

VII. Et toutefois y aiant en tout l’univers 
quatre premiers corps , lesquels à caufe de leur 
pluralité & de la iimplicité de leurs puiiTances , 
aucuns appellent elemens , 8c les fuppoiftnt eftre 
principes de tous les autres corps , le feu , l’eau } 
l’air , & la terre , il eft force qu’il y ait auffi quatre 
premières 8c fimples qualité*, Et qui font elles, 
linon la chaleur, la froideur, la liccité, & l’hu- 
midité, moiennant lefquelles les elemens fuuf- 
frent 8c font toutes chofes? Et comme es ele- 
mens de la grammaire il y a les brèves & les 
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longues , 8c en la mufique les notes balTes 8£ 
hautes , dont les unes ne font pas privation des 
autres : aufli faut il eftimer que ès corps naturels 
les elemens font les contrarierez de l’humide 
contre le fec , & du froid contre le chaud , fi 
nous voulons adjoufter foy & à la raifon , & à 
ce que les fens naturels nous monftrent claire- 
ment : ou bien ainfî que l’ancien Anaximenes 
cftimoit , ne penfons pas qu’il y ait rien ny chaud 
ny froid abfoluëment en fubftance , ains croyons 
que ce font pallions communes de la matière , 
qui furviennent après les mutations. Car il dit 
que ce qui fe ferre , efpelfit 8c eftraint en k 
matière , c’eft ce qui eft froid : & ce qui fe raréfié 
‘8c fe lafche, car il ufe de ce propre terme x***pèr, 
il dit que c’eft le chaud. Voylà pourquoy ce n’eft 
pas fans propos que Ion dit que l’homme de fa 
bouche foufïle & froid & chaud, car J’haleine 
6’enfroidit quand elle eft preflee & ferrée des 
levres y*mais quand elle fort de la bouche ar- 
riéré ouverte, alors elle eft chaude, à caufe de 
la rarité & laxité. Toutefois Ariftote tient que 
c’eftoit ignorance à luy de dire cela, par ce que 
quand nous foufïlons la bouche toute ouverte, 
nous fouillons l’air chaud qui eft dedans nous 
mefmes , c’eft à dire dedans noftre corps : mais 
quand nous fouillons, les levres ferrées , nous ne» 
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poulfons pas l’air qui fort de nous, ains celuy 
qui eft devant noftre bouche , lequel eft froid , 
Sc eft le premier que Ion fent. 

VIII. Mais s’il eft neceffaire pour tant de râl- 
ions , de laiffèr une fubftance du froid & du 
chaud , ramenons noftre difcours à la continua- 
tion de noftre premier propos , cherchants quelle 
eft la fubftance , la nature & la fource de la 
froideur. Ceulx donc qui difenr que le geler de’ 
froid , trembler , heriffer & dreiïer le poil , & 
autres chofes femblables à telles pallions s’en- 
gendrent des formes triangulaires à coftez inégaux 
qui font dedans noz corps , encore qu’ils fail- 
lent ès particularitez , fi eft-ce qu’ils prennent 
leur commancement de là où il le fault tirer, 
pource qu’il fault que le fondement & l’origine 
de cefte inquifition parte comme de la deefle 
Vefta , ainfi que Ion dit en commmun proverbe, 
de la nature de l’univers. Et c’eft en quoy il 
fembleque différé le plus le philofophe du mé- 
decin , du laboureur , & du joueur de fluftes , 
£c autres femblables particuliers ouvriers , auf- 
quels il fuffit de fçavoir & entendre les dernieres 
caufes. Car prouveu que le médecin cognoiffe & 
comprenne la plus voifine & plus prochaine caufe 
de la maladie de fon patient, comme de fiebvre, 
que ce foit obftruftion ou incidence du fang 
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tombant des venes ès arteres * : & le laboureur 
de la bruine des bleds le foleil ardent après une 
pluye : & le joueur de fluftes de la baflefle de 
ton , foit de bailler les fluftes & les approcher 
les unes des autres , il fuffit à chafque ouvrier 
pour fon propre ouvrage 8c meftier : mais au» 
philofophe naturel cherchant la vérité des choies 
feulement pour la comprendre, la cognoiflance 
3es dernieres caufes n’eft pas la fin , ains plus 
toft le commancement , pour aller jufques aux 
premières 6c plus haultes caufes. Et pourtant ont 
bien fait Platon & Democritus , lefquels recher- 
chans les caufes de la chaleur & de la pefan-» 
teur , nont pas arrefté le cours de leur inquifi- 
tion au feu ny à la terre, ains referans les chofes 
fenfibles aux intelligibles, ont procédé jufques 
aux moindre parcelles , comme aux premières 
femences. 

IX. Toutefois il vault mieux manier première- 
ment ces chofes fenfibles , efquelles Empedocles 
& Straton , 6c les ftoïques mettent les principes 
des puitfances : les ftoïques attribuants la pre- 
mière froideur à l’air , & Empedocles & Stta-> 
ton à l’eau, 6c un autre à l’adventure fuppofe- 

* C’eft une faute d’Amyot. I fievre , efl U préfence de quoique 
PUtarque dit en tiès - peu de I humeur étrangère : /.if 

mou : comme , que U caufe delà | îvçr«j»t, î v- arweit. 
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éoît que ce feroit plus tort la terre : mais exa- 
minons premièrement les fentences de ces au* 
très là. 

X. Puis qu’il eft donc ainlî que le feu eft en- 
femble chaud & luyfant, il eft force que la nature 
qui luy eft contraire , foit froide & obfcurc , 
car l’obfcur eft contraire au clair , tout autant 
que le froid au chaud : 6c ainlî comme l’obfcur 
& tenebreux confond 6c empefche la veuc, auflî 
le froid confond 6c empefche le fens de l'at- 
touchement , là où la chaleur efpand 6c resjouit 
le fens de celuy qui touche, ainfi comme la clarté 
de celuy qui voit : parquoy il fault dire que ce 
qui eft premièrement obfcur & tenebreux , eft 
auffi premièrement froid en nature. Or que l’air 
foit le premier tenebreux , les poètes mefmes n® 
l’ont pas ignoré, car ils appellent l’air tenebres» 

L’air li efpais fur les naves cftoit , 

Que le regard de la lune il oftoit 
Luyfantc au ciel. 

Et en un autre palîàge ; 

U diilipa tout incontinent l'air , 

Et le brouillas fcit au/fi en aller : 

Lors le foleil commanda à reluire , 

Et la battaille en yeuc fc réduire. 

Oultre cela on appelle , l’air qui n’eft point 
enluminé de clarté, comme qui diroit mvov 
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c’eft à dire vuyde de lumière, 8c c’eft I 
dire nuée , un air efpaifly , ainfî appelle par 
négation de lumière. Il s’appelle aufli d%xùt & 
ifj.lx.Xn , qui fignifie brouillas , & tout ce qui 
empefche la veuë de voir atravers font toute* 
différences d’air, 8c pour autant qu’il ne fepeulc 
voir , ne qu’il n’a aucune couleur , il en eft fur- 
nommé Ades & Acheron. Ainfi donc comme 
l’air demeure tenebreux quand la lumière en eft 
oftée, aufli quand le chaud s’en eft allé, ce qui 
demeure eft air froid, & non autre chofe, c’eft 
pourquoy il eft appellé Tartarus à caufe de la 
froideur, ce que le pocte mefme Hefîode nous 
enfeigne, quand il appelle Tartarus acré, & le 
trembler & eftre fecoué de froid s’appelle r etpru- 
flÇ&v. Voilà les raifons que Ion pourroit alléguer 
ï ce propos là. 

XI. Mais pource que la corruption eft mutation 
de chafcune chofe en Ion contraire , confiderons 
fi cela eft vray que Ion dit communément, la 
mort du feu eft génération de l’air : car le feu 
fe meurt aufli bien comme l’animal , ou eftainéfc 
à force , ou bien languiflant de foymefme, mais 
l’extin&ion du feu monftre bien plus manifef- 
tement qu’il fe mue en air , car la fumée eft 
une efpece d’air félon Pindare , 

Vapeur en l’air vain confumée , ' ' 

Rcgibbant contre la fumée ; , 
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priais toutefois encore le peult on voir quand 
la flamme s’efvanouit & meurt à faulte d’entre- 


tenement & de nourriture , comme ès lampes 
que la cyme fe va diflipant en un air obfcur 
Sc ténébreux : encore le peult on fuflifammenc 
appercevoir par la vapeur qui s’envole contre 
mont de noz corps, après que Ion s’eft bagne 
ou eftuvé Sc que Ion fe fait jetter de l’eau froide 
déifias, que le chaud venant à fe corrompre fe 
tourne en air 1 , comme eftant par nature op- 
pofé & contraire au feu : â quoy il s’enfuit par 
confequent , que l’air eft premièrement ténébreux 
Sc froid. Mais qui plus eft la plus vehemente 
& plus violente impreflion qui fe face ès corps 
par la froideur , c’eft la congélation , qui eft 
pafiàon de l’eau & action de l’air. Car l’eau d’elle 
inefme s’efpand fort , n’eftant ny folide ny ferrée 
de fa nature , mais elle fe roidit & fe conftipe, 
eftant ferrée par l’air, moiennant le froid. Voilà 
pourquoy Ion dit en ver allez commun. 

Quant au midy le non fuecedera. 

Incontinent après il negera, 

• - - * ... t 

par ce que le vent de midy préparé la matière ; 


1 Ce n’e ft pat la chaleur qui 
C é tourne en air. Mais c’eft 
!a chaleur de notre corpi qui 
dilate l’eau dont nous Commet 
(touillés ; cette dilatation donne 


un moindre volume aux parties 
aqueufes , qui l'échapent alors 
fous la forme d’une vapeur ou 
futnée épaiffe. C’eft l’expérience 
de l’éolipyle. 
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qui eft l’humidité , & lair de la bife qui vien® 
après , lagele : ce qui apparoift manifefte ès neges, 
iefquelles fi toft qu’elles ont rendu & exhalé 
un peu d’air délié 8c froid , fe fondent & cou- 
lent incontinent. Et Ariftôte efcrit que les cueux 
de plomb fe fondent 8c coulent de froid & de 
la rigueur de l’hyver , aufli toft que Ion appro- 
che l’eau d’elles, & l’air ferrant & preflànt les- 
corps par la froideur les cafte 8c les rompt. 
Davantage l’eau tirée hors de la fontaine fe 
gele plus toft, d’autant que l’air a plus de force 
fur une petite quantité que fur une grande. Etfi Ion 
puife une petite quantité d’eau froide d’un puis 
dedans quelque vaifleau , ôc que Ion la redef- 
cende puis après au puis , en forte que le vaif- 
feau ne touche point à l’eau, ains demeure fuf- 
pendu en l’air, & qu’il y arrefténon trop long 
temps, l’eau en fera plus froide que celle du puis t 
par o A il appert bien manifeftement , que la prfer» 
miere caufede la froideur n’eft pas en l’eau, mais 
en l’air. Qu’il foit ainfi , jamais les grandes ri- 
vières ne gelent au fond, d’autant que l’air ne 
peult pas penetrer ne defcendre par tout : mais 
ce qu’il peult embraftèr de fa froideur en y toti-î 
chant, il larrefte 8c le congele. Voilà pourquoy 
les barbares , quand ils veulent paflèr à pied les 
grandes rivières gelées, ils envoyent devant eulx 
des regnards ; car û la glace n’eft pas efpaifle , 
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fins feulement fuperfïcielle , les regnards le fen- 
tans bien au bruit que mene la riviere courant 
pat defibubs , s’en retournent. Et y en a qui pef- 
chent en crevant & fendant la glace avec de 
l’eau chaulde , 8c puis devallent leur ligne par 
J’ouverture, car les poilTons mordent alors l’ha- 
meçon : ainfi le bas de la riviere n’eft aucune* 
ment altéré de la gelée, combien que le de dus 
en foit fi fort pris de glace, que l’eau, à force 
de fe referrer & reftraindre en foymefme, rompt 
les batteaux , comme nous racontent mefmes 
fceulx qui ont hyverné n’a gueres fur la riviere 
du Danube avec l’empereur. Mais toutefois ce 
qui advient en noz corps mefmes , en porte allez 
fuffifant tefmoignage. Car après que nous nous 
fommes bien eftuvez , 8c que nous avons bien 
fué, nous en fommes plus frilleux, d’autant que 
noz corps relafchez , ouverts & efiandus par la 
chaleur, en reçoivent plus de froid , qui y entre 
quant & l’air , autant en advient il à l’eau inefme» 
laquelle fe refroidit plus 8c plus toft , quand elle a 
efté un peu premièrement efchauffée, en devenant 
plus aifée à àlterer à l’air 1 , attendu que ceulx 
mefmes qui jettent contre mont 8c efpandent 


* En effet U chaleur dilate 
î'eau. l’eau ainli dilatée s’im- 
prégné 8c fe fature , pour ainli 
dire , d’une plus grande quantité 


d’air ambiant , d’oii il doit ré- 
fnltcr une plus prompte 8c plu* 
grande fraîcheur. 
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de hault l’eau bouillante , ne font autre choî# 
que la mefler avec beaucoup d’air 

XII. L’opinion doncques de ceulx qui attri- 
buent la première caufe du froid à l’air , Pha- 
vorinus , eft fondée fur telles apparentes Sc vray- 
femblables raifons : mais celle qui l’attribue â 
l’eau , prend aufli de femblables principes , par 
ce que Empedodes dit ainfi, 

Voy le foleil tousjours clair & luyfant , 

La pluye noire , Sc tousjours froid failant. 

Car en oppofant le froid au chauld , comme 
le noir au luyfant, il nous donne occafion de; 
colliger & inferer , que comme le chauld & le 
JLuyfant appartiennent à une mefme fubftance, 
aufli font le froid Sc le noir. Or que le noir 
procédé non de l’air , mais de l’eau, l’experience 
mefme des fens nous en fait foy , pource que 
rien ne noircit par l’air , mais tout par l’eau ; 
çar fi vous plongez dedans l’eau de la laine ou 
quelque drap le plus blanc qui puifle eftre, il 
apparoiftra au fortir de l’eau noircy , & démou- 
lera tel, jufques à ce que par la, chaleur l'hu- 
midité foit tpute defeichée, ou bien qu’avec des. 
prefles ou quelque fardeau pefant , on l’ait toute 


1 I.ifez : ainfi ceux qui portent 
de l'eau bouillante dehors, & 
la Ycrfenc de très-haut , n'om 


d’autre vue que de la mé- 
langer avec une grande mafî'c 


d'air. 


efprainte, 
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efprainte. Et la terre, quand elle vient à eftre 
arrofée de la pluye , les endroits qui font tou- 
thez & atteints des gouttes de l’eau tombant 
noirciflent , le refte de la terre demourant de 
femblable couleur qu’il eftoit au patavant. Et 
de l’eau merme celle qui eft plus profonde fem- 
ble plus noire , d’autant qu’il y en a plus en 
quantité : au contraire tout ce qui s’approche de 
l’air eft incontinent efclairé , & rit à l’œil. Des 
autres fubftances, celle qui eft la plus rranfpa- 
rente , c’eft l’huyle , comme celle où il y a plus 
d’air, dequoy eft un certain ligne fa legereté , 
qui fait quelle nage fur toutes autres liqueurs, 
eftant portée au deftiis , par le moien de l’air. 
Il y a plus , qu’elle fait calme & tranquilité en 
la mer *, quand elle eft efpandue par deflus , 
d caufe de fa poliftiire gliflante , ainft comme 
Ariftote a efcrit. Car la vague battue de quel- 

1 Ce font les cxpreltions de » retirer de la leûurc de fcs ou~ 
Pline , mare oleo cranqulllari. » vrages. Le célèbre Franklin a 
( Hift. Nac. 11 , io<7 '« Sur quoi «répété cette expérience que le» 
le nouvel éditeur de ce favant » Hollandoisâc les autres nations 
naturalise , a bien raifon d’ob- « maritimes renouvellent jour- 
ferver «< que ce peu de mots , » ncllement i leur grand avan- 

« mare oleo tranquillari , comme » tage ; d’où il prend occalîon 
a tant d’autres , dans le même » de dire qu’on eft grandement 
» auteur , renferme une obfer- » dans l’erteur , quand on fait 
» vation confirmée par des >» peu de cas des anciens, Se qu’oiv 
a expériences récentes : ce qui » néglige leurs obfervationt ». 
» prouve la grande cxaâitude de Pline , de Barbou, Tome If, p. 
a Pline , & l’utilité qu’on peut 44 p. 

Tome XIX. P 
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que humeur que ce foit , s’applartit & s’efpand î 
mais cela eft propre & peculiçr à l’huyle , qu’elle 
fait une clarté , 8c donne moien de voit au fond 
des eaux -, l’humidité fe fendant 8c donnant ou- 
verture à l’air. Car non feulement aux plongeurs , 
qui Vont cherchant 8c arrachant les efponges la 
nuiét , il fait clarté & lumière , quand ils ne 
font qu’au defïus de la mer , mais aufli aux 
plus profondes folles , quand ils la foufflent hors 
de leur bouche. L’air donques n’a point plus 
du noir que l’eau , mais moins du froid. Qu’il 
foit ainfi , l’huyle qui entre les liqueurs parti- 
cipe plus de l’air, n’eft aucunement froide, & 
fe prend mollement, d’autant que l’air qui eft 
incorporé dedans, ne permet pas que la prife 
ou caillure fe puifle faire dure. Et les artifans 
ne trempent pas les aiguilles ny les boucles & 
agraffes de fer avec de l’eau, ains avec de l’huyle, 
craignans la trop grande froideur de l’eau qui 
les rendroit torfes. Car il eft plus raifonnable 
d’examiner cefte difpute par telles marques & 
preuves que non pas par les couleurs , attendu 
que la nege , la grefle & la glace , font tout 
énfemble & très claires & très froides, 8c à l’op- 
pofite la poix eft plus chaulde que le miel, & 
neantmoins eft plus obfcure. 

XIII. Toutefois je m’esbahis deceulx qui veu- 
lent que l’air foit froid , d’autant qu’il eft tene- 
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breux , comme ils n’apperçoivent que d’aurres 
l’eftiment & le jugent chauld , d’autant qu’il eft 
leger : car la tenebrofité n’eft pas fi familière ne 
fi coufine i la froideur que la pefanteur & la 
fiabilité luy font propres , pource qu’il y a plu- 
fieurs chofes du tout exemptes de chaleur qui 
participent de fplendeur & de clarté : mais il 
n’y a rien de froid qui foit leger ny agile, n y 
tendant contre mont : car les nuées tant qu’elles 
tiennent plus de la nature de l’air , s’eflevenc 
contre mont, mais fi roft quelles fe tournent 
en nature de liqueur, incontinent elles tombent, 
& perdent non moins la legerecé & l’agilité que 
la chaleur, quand la froideur vient à s’y mettre : 
& au contraire , quand la chaleur y fument , 
elle change fon mouvement tout à l’oppofite, 
la fubftance montant contre mont tout auffi tgft 
quelle eft muée 8c tournée en air. 

XIV. Qui plus eft, la fuppofition de la cor- 
ruption n’eft pas véritable , car toute chofe qui 
périt ne fe mue pas en fon contraire , mais bien 
toute chofe s’eftainék & fe perd par fon contraire, 
comme le feu eftainft par l’eau , fe tourne en 
air. Car le poète Æfchylus , encore que tragi- 
quement , fi eft-ce que véritablement il appelle 
l’eau le chaftiement du feu , & Homere oppofe 
en la bataille le fleuve £ Vulcaitt, & Neptune 
i Apollo, hon tant fabuleufement que naturelle- 

P » 
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ment : & Archilochus parlant dune mauvaife 
femme, qui avoir volonté toute contraire à ce 
quelle monftroit, dit de bonne grâce, 

la faulfc femme en une main portoic 

L’eau , & le feu en l’autre prefentoit. 

Et entre , les Perfes la plus urgente & plus pref- 
fante façon de fupplier , & que Ion ne pouvoir 
efeonduire ny refufer , eftoit quand le fuppliant 
entrant en la riviere tenant du feu en la main, 
menalïoit de jetter le feu en l’eau , fi on ne 
luy oétroyoit ce qu’il requeroit : car lors on luy 
concedoit bien ce qu’il avoit requis, mais après 
l’avoir obtenu, il eftoit puny pour la menafte 
dont il avoit ufé , comme eftant malheureufe 
& mefehante , & contre la nature. Et mefme 
ce que Ion dit à tout propos en commun pro- 
verbe, quand on veult lignifier une chofe im« 
poflible , Mefler le feu avec l’eau : femble ref- 
moigner allez que l’eau eft l’ennemy mortel du 
fieu, qui luy fait la guerre, le fait périr, & 
le chaftie en l’eftaignant , non pas l’air qui ne 
le deftruit pas , ains recueille & reçoit fa fubf- 
tance quand il eft altéré. Car fi ce en quoy fe 
tourne ce qui périt , eft fon contraire , le feu 
ne fe trouvera point plus contraire à l’air que 
fera l’eau : car il fe tourne en eau quand il 
s’efpailfit, & en feu quand il fe fubtilize, comme 
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àuffi au cas pareil, l’eau par rarefaétion fe re- 
foule en air , & par condenfacion elle devient 
terre, non pour inimitié ny contrariété quelle 
ait avec tous les deux , comme j’eftime , mais 
plus toft pour affinité & parenté qu’elle a avec 
l’un & l’autre. Et en quelle forte que ce foit des 
<leux qu’ils le dient , ils deftruifent & gaftenc 
leur intention. i . • . ‘ 

XV. Mais de dire que ce foit l’air qui gele 
& glace l’eau , il n’y a propos ny raifon quel- 
conque, veu que nous voions que l’air mefme 
ne fe gele ny ne fe durcir jamais : car les hrouillas 
& nuages ne font pas glacetnents de l’air , ains 
feulement efpaiffifTements & groflilTements d’un 
air humide & vaporeux, mais le vray air qui 
n’a vapeur quelconque & eft tout fec, ne reçoit 
point de réfrigération qui puifTe produire en luy 
jufques à une telle alteration : ' car il y a des 
montagnes qui ne reçoivent ny nuées , ny brouil- 
las , ny rofée % d’autant que de leurs cymes elles 
attaignent jufques i un air tout pur , exempt 
de toute humidité : par où il appert tout ma- 
nifeftament , que ceft efpaiffiflèment & gtoffifr 
fement qui fe fait au bas de Pair, luy provient 
de la froideur ôc de L’humidité qui luy eft niellée 
d’ailleurs. Et quant au fonds des grandes rivie- 

* Comme le mont d'olympe I région de l’air. Voyez la Vie de 
ÿloni la cyme paffe la moyenne | Paulut Æmiliuj. Âmyau 

P I 
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res qu’ils ne fe gelent pas , il y » grande rat- 
ion , par ce que le deflus qui eft glacé ne laifl'e 
pas mverfer l’exhalation qui fe leve du. bas , 
Si elle, retenue enclofe & rebattue contre bas , 
engendre quelque chaleur en l’eau qui eft au 
fond , dequoy fait bien claire demonftration ce 
que quand la. glace vient à fe rompre , il fort 
de l’eau & s’efleve contremont beaucoup de 
vapeur & d’exhalation. V oylà pourquoy les ven- 
tres Si les concavitez qui font dedans les corps 
des animaux .font plus chaulds en hyver , pour 
ce qu'ils retiennent la chaleur que la froidure 
de l’air environnant repoulfe au dedans , & le 
puyfec & haulfer l’eau en l’air, n’en, ofte pas 
feulement la chaleur , mais aufli la froideur : 
& partant ceulx qui veulent avoir l’eau bien 
froide , ne remuent jamais ny l’eau ny la nege 
que Ion mer alentour pour la refroidir , car le 
mouvement chafle la froideur de l’un & de 
l’autre. - -ji c . . .. : y:: 

“ XVI. Mais que cela loir la puiftànce inté- 
rieure de l’eau » Si non pas de l’air qui le face i 
on le pourtoit aihfi dé' nouveau dücourir. Pre- 
mièrement il n eft pas vrayfemblable que l’ait 
eftanc proche voifin du feu élémentaire , tou* 
chant & eftant touché de fa révolution flamban* 
te , ait une puiftànce Sc nature toute contraire , 
ny n’eft pas.poffible, attendu que leurs deux 
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«xtremirez s’entrerouchent & s’entretiennent : & 

n’eft point accordant ny conforme à la raifon 

que la nature ait rengé tout d’un tenant, le 

perdant & le perdu, le confirmant & le con- 

fumé, comme fi elle n’efiait pas ouvrière As 

médiatrice de paix & accord entre eulx , mais 

pluftoft de noife , débat & difcord : & n’a pas 

la nature accouftumé de joirdre front à front 

les fubftances totalement contraires , ny aperte- 

ment répugnantes l’une à l’autre, ains de mettre 

entre deux celles qui tiennent de l’une A: de 

l’autre , aiant une fituation 6c difpofition qui 

ne tend point à deftmétion , ains à afiociation 

des deux contraires au milieu entrelalTée. Telle 

fituation & région a eu l’air en l’univers , eftanc 

efpandu au defloubs du feu , 6c devant l’eau 

pour s’accommoder à l’un 8c à l’autre , 6c les 

aflembler tous deux, n’eftant de luy meOne ne 

chauld ne froid , ains un artremoçment &c une 

« 

meflange des deux meflez enfemble j non d’une 
mivtion pernieieufe, ains douce 6c gracieufe, 
qui mollement y introduit 8c reçoit les extre- 
mitez Contraires , & puis l’atr eft par tour égal : . 
& toutefois lltyver n’eft pas par tout fembla-* 
ble ny froid,' ains y a une partie du monde 
qui eft froide & fort humide, & l’autre fort 
chaulde A: fort feiche, & ce non point fortuit 
tentent , ains d’autant que c’eft une mefme fubi- 
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tance fufceptible du froid & du chauld : ca£ 
la plus grande partie de l’Afrique eft chaulde 
8c aride , fans eau : & ceulx qui ont efté par 
le pais de la Scythie , de la Thrace , & de Pont , 
racontent qu’il y a de grands lacs , & , qu’ils 
font arrofez de plufieurs grands 8c profonds fleu- 
ves, & que les contrées qui font au milieu, 8c 
ce qui eft prochain de ces grands lacs 8c ma- 
rets eft fort froid , à caufe des évaporations qui 
fortent des eaux. 

• XVII. Mais Pofldonius difant que la caufe 
d’icelle froideur eft, que l’air paluftre eft recent 
& humide , ne fouit pas la verilimilitude de la 
doubte j ains pluftoft la rend plus vray fembla- 
ble j car l’air ne fembleroit pas tousjours de: 
tant plus froid que plus il ferait recent , fi le 
froid ne prenoit fa génération de l’humidité , 
& pourtant a niieulx dit Homere , i i. 

. . I 

Tousjours o fl froid le yent d’une riviere 

Davantage le fentiment,,nous déçoit & trompe 
fouvent , comme quand nous touchons de la 
laine , ou des draps froids , 8c qu’il nous femble 
que nous les touchons moittes 8c humides » d au- 
tant qu’il y a une fubftance commune à toutes 
les deux qualitez , & que les deux puiflances 
fpnt voifines & familières ; Ôc çs climats dit 

»Qdyf, V, : 
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tfionde où l’hyver eft afpre &: fort rude , le froid 
y rompt beaucoup de vailTeaux de cuyvre 1 8c 
de terre , mais pas un vuide , ains tous pleins , 
l’eau les forçant par fa froideur , combien que 
Theophraftus eftime que c’eft l’air qui rompt 
les vaifteaux , fe fervant de l’humidité comme 
d’un clou. Mais prenez vous garde que cela ne 
foit dit plus gentilement que véritablement , car 
il faudrait que les vaifteaux pleins de poix fe 
rompiflênt pluftoft par l’air , ou pleins de laid : 
mais il eft plus vrayfemblable que l’eau foit 
froide par elle mefme , 8c premièrement , car 
elle eft contraire à la chaleur du feu par fa froi- 
deur, comme à fa ficcité par fon humidité : 
brief le propre du feu generalement eft de dif- 
fiper , divifer & fegreger , mais de l’eau au con- 
traire le naturel eft de joindre , 8c de coller & 
aflêmbler , congelant 8c caillant par fon humi- 
dité. Et c’eft ce qui fait penfer , qu’Empedo- 
cles pour cefte occafion appelle le feu à tout 
propos noife pernicieule , 8c l’eau amitié tenante, 
car la nourriture du feu eft cela en quoy il fe 
tourne : or fe tourne il en ce qui luy eft plus 

• )*r ' ’ i' • m - ^ 

1 On çonneic l’expérience de 
M. Hughens. Il remplit d’eau un 
canon de fer, épais d’un dbigr s 
l'expofa enfuite A une forte gélée, 
après l’avoir hermétiquement 
touché i au bout de deux heures, 


ce canon fut calîï en deux en- 
droits : d’où on peut conclure 
que la force de la glace égale 
celle de la poudre à canon qui 
s’enflamme. 
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propre 6c plus familier , 6c ce qui eft contrairo 
eft difficile à y tourner , comme l’eau j laquelle 
de foy mefme eft , par maniéré de dire , im- 
poffible à brufler , 6c 11 rend 6c l’herbe mouil- 
lée & le bois trempé difficile à enflammer : Sc 
fi à fine force ils s’enflamment , encore en fera 
la flambe obfcure , & toute morne & moufle , 
la verdeur combattant de fa froideur contre la 
chaleur , comme contre fon naturel ennemy. 

: XVIII. Pefez doncques ces raifons là, & les, 
conférez avec les autres ; mais pour ce que Chry- 
fippus eftimant que l’air. fuft le premier froide 
d’autant qu’il eft obfcur , à fait mention feii? 
lemerit de ceulr qui difent que le feu elemen- 
taire eft le plus efloigné & plus diftant de l’eâui 
que non pas l’air, & voulant dire quelque choie 
contre eux : Par cefte mefme , raflon , dit il * 
on pourroit dire que la terre feroit le premier 
froid , d’aqtant qu elle eft plus efloignée du feut 
élémentaire : rejettant ceft; argument & raifort 
comme faulfe , 6c ne faifant' aucunement à re- 
cevoir , il me femble que; je .puis bien monf- 
tret , que U terre mefme n’a pas fauhe de preu- 
ves probables & vrayfemblables , faifant mon 
fondement fur ce que Chryfippus a pris pour 
l’air. Et qu’eft-ce ? C’eft qu’il eft premièrement 
obfcur : car fi prenant ainfi deux coutrarietez 
de puiflànces, il eftime que neceflairement U 


Digitized by Googl 



DV PREMIER FROID. 
faille que l’une fuyve après l’autre , il y a infi- 
nies oppofitions & répugnances de la terre à 
l’air, lesquelles on pourroit dire qu’il faut que 
cefte-cy encore fuyve : car elle ne luy eft pas 
oppofée comme pefante au leger , ny comme 
tendant 4 bas au montant à hault feulement , 
ny comme maflifve au rare , ny comme tar- 
dive Sc ftable au foudain & remuant, ains comme 
très pefante au très leger , & très maflifve au 
très rare , & finalement comme immobile d’elle 
mefme à celuy qui fe meut de luy mefme , & 
comme celle qui tient le lieu dif milieu à celuy 
•qui fe tourne tousjours en rond. Ne ferait il 
doncques pas hors de tout propos , de dire qu’à 
tant & de fi grandes oppofitions celle de la cha- 
leur Sc de la froideur ne fuft conjointe auflî ? 
Ouy certes : mais le feu eft clair , & la terre 
non tenebreufe. Au contraire c’eft la plus obf- 
cure & la plus tenebreufe qui loit : car l’air 
eft celuy qui participe le premier de clarté & 
de lumière , & qui le plus Soudainement fe tour- 
ne , & tout aufli tôft qu’il eft ertply de lumière 
il la départ incontinent par tout * fe donnant 
& exhibant foy mefme , comme le corps de la 
clarté : car comme dit un pocte qui a efcrit des 
canticques à l'honneur de Bacchus , 

’ l • » * 

Si toft que ddïiis l’orizon \ 

' t Le foleil en fc levant monte , 
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Il emplit la grande maifon 

Des vents d'une lumière prompte : 

Mais puis après en defeendant il en envoyé unô 
partie aux lacs & en la mer , & les fonds des 
rivières rient de tant que l’air pénétré jufques 
à eulx , mais la terre eft feule entre tous les 
corps qui jamais n’eft efclairée , & non jamais 
penetrée des rayons ny du foleil ny de la lune, 
bien eft elle efehauffée un petit , & fe prefente 
à fomenter à la chaleur du foleil , qui pénétré 
au dedans, jufques à quelque petite partie : mais 
la clarté ny entre jamais à caufe de fa malïifve 
folidité , ainseft feulement enluminée fuperfi* 
ciellement par le foleil , & le dedans eft appelle 
nuift , chaos , Enfer & Erebus , qui n’eft à dire 
à la vérité autre chofe que la terreftre obfcu- 
rité, & les tenebres du dedans de la terre. 

XIX. Les poctes feignent que la nuitft eft 
fille de la : terre , & les mathématiciens demonf- 
trenr & prouvent par raifon que ce n’eft autre 
chofe que l’umbre de la terre oppofée entre le 
foleil & nous : car l’air eft remply de tenebres 
par la terre, comme de lumière par le foleil; 
& autant qu’il y a de l’air qui n’eft point efclairé 
ny enluminé , c’eft la grandeur de la nuiefc , 
autant comme Tumbre de la terre en occupe, 
Et pourtant les hommes & les belles aulfi fe fer- 
vent encore 4e l’air dehors des maifons , eai 


Digitized by Google 



DU PREMIER FROID. 137 
tore qu’il Toit nuid : car il y a beaucoup d’a- 
nimaux qui vont à leurs pafturages la nuid , à 
caufe que l’air a encore quelques reliques & 
traces de lumière, & quelque influence de clarté 
cfparfe çà & là : mais celuy qui eft enclos de- 
dans les maifons , & couvert du toid d’icelles , 
autant que celuy qui eft de toutes parts envi- 
ronné de terre , eft de tout poind obfcur & 
tenebreux. Qui plus eft les peaux & les cornes 
des animaux , tant qu’elles font entières ne tranf- 
mettent point la lumière , mais quand elles font 
ou fiées ou ratifiées , elles en deviennent trans- 
parentes , d’autant qu’il y a de l’air qui fe nielle 
parmy : Sc penfe que c’eft pourquoy les poètes 
à tout propos appellent la terre noire , voulans 
dire obfcure & fans aucune clarté : tellement 
que la plus importante & principale oppofition 
d’entre le clair & l’obfcur , fe trouve pluftoft 
en la terre que non pas en l’air , mais celle là 
eft feparée de la queftion que nous traittons : 
car nous avons monftré qu’il y a plufieurs cho- 
fes froides qui font claires , &c plufieurs chaul- 
des qui font brunes & obfcures. Mais ces au- 
tres puiflances là font plus propres à la froi- 
deur , comme la pefanteur , la fiabilité , la fo- 
lidité , & l’immtftabilité , defquelles l’air n’en 
a pas une , & l’eau en participe de toutes. 

XX. Il y a davantage, que Ja froideur eft 
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ce qui plus fenfiblement eft dur, & rendantes 
cîiofes dures & folides : car Theophrafte eferic 
que les poilTons qui font gelez par la grande 
rigueur du froid , qui les laifle tomber à terre , 
fe rompent & fe brifent en pièces , ne plus ne 
moins que des vaiffeaux de verre , ou de terre : 
& toy mefme as peu entendre de ceulx qui 
montèrent fur la montagne de Pamafle pour fe- 
courir les femmes Bacchantes , qui y avoient efté 
furprifes d’un mauvais vent & de la neige » leurs 
manteaux par la force de la froidure devindrenc 
fi roides & tenans de la dureté du bois , qu’ils 
rompoient 8c calToient incontinent que Ion les 
eftendoir. Qui plus eft , la grande froideur rend 
les nerfs fi tendres 1 que Ion ne les penlr plier , 
& la langue fans parler , glaceanr & gelant par 
fa dureté , à faulte de mouvement , les humides 
Ôç molles parties du corps : ce qui fê voiant 
par expérience , fay doncques maintenant cefte 
confequence. Toute puifTance qui eft plus forte 
a accouftamé de tourner 8c muer en foy ce 
qu’elle furmonre , car ce qui eft vaincu par le 
chauld , devient feu , & ce qui eft vaincu par 
le vent devient air , & ce qui tombe en l’eau , 
s’il n’en fort , il fe dillôult & iè fond à la fin 
en eau. 11 eft doncques force auffi que les chofes 
qui fe refroidiÆènt forr, fe muent en ce qui 

• * Lifez s fi roides. 
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tft le premier froid. Or l’exceflive froidure eft 
quand il gele , & le grand refraidifTement que 
fçauroit fouffrir quelque chofe que ce foit , eft 
quand elle glace , & ce glacement fe termine en 
un entier changement de nature, que la chofe 
devient dure comme pierre , quand le froid 
eftant du tout le maiftre , l’humeur fe glace , 
& tout ce qu’il y a de chaleur , s’efpraint & 
fe chafte. Voilà pourquoy la terre vers fon cen- 
rre au plus profond eft toute gelée & glacée , 
par maniéré de dire , par ce que le froid ex- 
ceflif & qui ne s’amollit & ne fe lafche jamais , 
y demeure tousjours , eftant reculé & repoulfé 
en ce fond là , au plus loing du feu élémen- 
taire. Et quant aux rochers , pierres & croppes 
des montagnes qui apparoiflènt au dehors de la 
terre , Empedocles eftime qu’ils aient efté cail- 
lez , concreez & poulfez contremont , & fouf- 
tenus defloubs par la violence d’un certain feu 
bouillant , qu’il dit eftre aux entrailles de la 
terre : mais il femble pluftoft que les chofes 
dont tout le chaud a efté efpraint , & s’en eft 
envolé , font congelées & glacées par le froid. 
C’eft pourquoy on appelle ces croppes là de 
montagne , Pagi , comme qui dirait , glaces , 
dont on en voit plulieurs noircis à la cyme , 
tiendrait par où le chaud s’en eft envolé, tel- 
lement gu’il femble â les veoir quelles aient 
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autrefois efté bruflées : car le froid ferre de 
gele les chofes, les unes plus , les autres moins , 
mais par defius toutes les autres, celles aufquelles 
il eft premièrement par nature inhérent : car 
ainli comme fi le naturel du chaud eft alléger, 
il eft force que le plus chaud foit aulfi le plus 
leger , & fi le naturel de l’humide eft amollir , 
que le plus humide foit ce qui eft le plus mol : 
aufli fi le propre du froid eft de faire pren- 
dre & glacer, il eft neceflaire par confequent, 
que ce qui eft le plus ferré & glacé, foit donc- 
ques aulfi le plus froid , comme eft la terre , 
& ce qui eft très-froid , il l’eft de nature , Se 
le premier froid. 

XXI. Parquoy il fault doncq conclure que 
la terre eft & par nature froide , & le premier 
froid , ce qui eft évident Se manifefte mefme 
au fentiment t car la fange eft plus froide que 
l’eau , & quand on veut bien fuffocquer Se eftain- 
dre le feu , on jette de la terre defliis : Se le* 
forgerons Se ferronniers qui font le fer quand 
il eft bien enflammé & fondu , ils jettent & 
fement par defius des morceaux de marbre , Se 
du chappelis des pierres de taille , pour engarder 
qu’il ne coule trop , Se pour le refroidir : Se la 
poulfiere que Ion jette defius le corps des luic- 
teurs les refroidit, & reprime les fueurs. Et puis 
la commodité qui par chafcun an nous remue 
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ôc nous fait changer de logis , que veut- elle dire? 
l'hyver nous faifant chercher des logis hauts & 
loing de la terre , ôc à l’oppofite l’efté nous atta- 
chant aux falles balles , nous faifant defcendre & 
appeter propres & convenables retraittes , de ma- 
niéré quelle nous feroit volontiers habiter dedans 
le fein mefme de la terre. Ne faifons nous pas cela 
eftans conduits par le fentiment naturel à cher- 
cher & recognojftre ce qui par nature eft le pre- 
mier froid ? Et pourtant quand l’hyver nous cher- 
chons les habitations prochaines de la mer, c’eft 
une maniéré de fuir la terre autant que nous : 
pouvons , à caufe du froid : car nous mettons 
alentour de nous l’air de la marine qui eft chaud , 
ôc à l’oppolite l’efté , pour la vehemente char- 
leur , nous délirons les lieux plus au dedans de 
la terse ôc arriéré de la mer, non que l’air de 
Coy y foit froid , mais pour ce qu’il germe & 
pullule, par maniéré de dire, de ce qui eft par 
nature, ôc le premier froid , Sc trempé de la 
puiiTance qui eft dedans la terre , ne plus ne 
moins que Ion trempe le fer : car mefme entre 
les eaux courantes , celles qui forcent des roches 
ôc defcendent des montagnes , font les plus froi- 
des , & entre celles des puys mefmes , celles 
qui font des plus profonds : car pour la grande 
profondeur , l’air ne fe mefle plus avec elles au 
dehors , ôc les autres paftent atravers la terre 
Tome XIX. Q 
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franche , & non niellée , comme auprès du chef 
de Tenarus en la Morée , l’eau qu’ils appellenc 
Styx , qui dégoutté bien petitement de la roche, 
elle eft lî froide qu’il n’y a vaiffeau au monde 
qui la puifle tenir, linon la corne du pied d’un 
afne , car par fa froideur elle fend & rompt 
tout autre vailTeau où Ion la puilTe mettre. 

XXII. Davantage nous entendons dire aux 
médecins , que toute terre , à parler générale- 
ment , reftraint, re lierre , & refroidit, & nous 
comptent plulieurs drogues que Ion tire des en* 
trailles de la terre , qui ont verni reftraintive 
8c relTerrante en la medecine. Audi leur élé- 
ment n’eft point , ny incilànt , ny elinouvant * 
ny atténuant , ny aiant des acuitez perçantes , 
ny mollifiant, ny facile à s’efpandre , ains ferme 
8c ftable , comme le corps quarté &: arraftant, 
dont vient quelle a la pefanreur 8c la froideur. 
S’il eft ainfi que fa puiflance & faculté natu- 
relle foit efpailïîr , ferret , eftraindre les humi- 
ditez , &: engendrer ès corps des heriftemens 
d’horreur , 8c des rremblemens pour fon inéga- 
lité , 8c li elle vient à gaigner le deftus , la cha- 
leur s’en eftant de tout poinéfc fuye ou eftainte, 
elle y imprime une habitude glacée , amortie , & 
comme purifiée : de là vient que la terre ne 
fe bru fie aucunement ou bien petitement , & à 
grand’peine , là où l’air de luy meftne bien 
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fouvent rend & jette de la flambe , & coule 8c 
efclaire tout enflambé, & l’humidité fert de nolir* 
riture & de pafture à la chaleur t car ce n’eflt 
pas ce qui eft folide , mais ce qui eft humide 
8c liquide -, qui fe brufle au bois , mais quand 
cefte humidité eft toute refoluc & évaporée , 
alors cè qui eft de nature folide demoure , qui 
eft la ceindre. Et ceux qui s’eftudient 8c effor- 
cent de monftrer que cela aufli en fin fe tourne 
8c fe confomme , & pour ce faire l’arrofent par 
ptufîeurs fois d’huile, ou le mfcflent avec de la 
graille , & puis le remettent au feu , n’avancent 
rien car quand cè qu’il y à de gras 8c unc+ 
tuèux eft bruflé , alors il refte & demeure tous*- 
jours ce qui eft rerreftre. Et pourtant n’eft elle 
pas feulement immobile quant au regard de fou 
lieu 8c de fa fituation , mais aufli eft immna* 
ble quant à fa;fubftance t 8c quelquefois les an^ 
ciens l’ont appellée Vefta , Comme demouranc 
ferme en la maifon des dieu* , à caufe de fa 
fermeté ftàble , 8c de fon glacement , duquel 
le froid eft le lien , ainfi que difoit Archelaüs 
le philofophe naturel , veu que rien ne la def* 
trempe ny ne la mollifie , quand elle eft une 
fois cuitte àiT feu , ou halte au foleil. 

XXIII. Mais ceux qui difent qu’ils fentent 
bien le vent froid & l’eau , mais moins la terre , 
ceux là regardent cefte terre qui eft la plus pro- 

Q * 
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chaîne d’eux, qui n’eft autre chofe qu’une mef- 
lange & compofition de l’air , des eaux , du fo- 
leil , de la chaleur : & me femble qu’ils font 
tout ainfi comme qui diroit que le feu élémen- 
taire ne feroit pas le premier chaud ains l’eau 
bouillante, ou bien le fer tout rouge de feu : 
d’autant que Ion peut bien toucher ceux là , & 
en ' approcher , & que du premier feu pur Sc 
celefte , ils n’en ont aucune fenfible expérience 
ny cognoiflance par attouchement , comme aufli 
n’ont ils de la terre qui eft auprès du centre , 
que Ion peut imaginer eftre la vraye , pure ôc 
naturelle terre , comme la plus efloignée & fe- 
parée de toutes les autres , mais bien en pou- 
vons nous icy avoir quelque indice par les groflës 
roches , lefquelles de leur profondeur rendent 
une vehemente froideur & non facile à fuppor- 
ter : & ceux qui veulent boire plus froid , ils 
jettent des petits cailloux dedans leur eau , la- 
quelle en devient plus fraifche , & s’en aiguife, 
par maniéré de dire , par la froideur grande & 
recente qui fort defdits cailloux. Si faut eftimer 
que quand les anciens hommes do&es & fages 
ont fuppofé qu’il n’y pouvoit avoir mixtion ne 
meflange des chofes terreftres avec les celeftes , 
ils ne vifoient pas aux lieux, ny au haut & au 
bas, comme aux badins d’une balance., ains à 
la différence & diversité des puilfances , actri- 
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buans les qualitez de chaleur , de clarté , d’a- 
gilité 8c de legereté à celle immortelle & éter- 
nelle nature , mais la froideur , l’obfcurité 8c la 
rardité, prononçans eftre le partage & le fort 
malheureux des trefpaflez , 8c de ceux qui font 
là bas aux enfers : car le corps mefme d’un ani- 
mal pendant qu’il refpire 8c eft floriflant en ver- 
deur , comme difent les poètes , il a vie 8c cha- 
leur , mais aufli toft qu’il eft deftitué de ces deux 
puiflances là, & delaifle en la feule portion & 
pofleflîon de la terre , il devient aufli toft roide 
8c froid , comme eftant la chaleur en tout au- 
tre corps pluftoft félon nature , qu’en un corps 
terreftre *. 

XXIV. Compare , feigneur Favorin , ces ar- 
gumens là avec les railons des autres , & fi tu 
trouves que les unes ne cedent ny ne furpaflent 
gueres les autres en probable verifïmiütude , Iaifle 
moy là l’opîniaftreté d’efpoufer aucunes particu- 
lières opinions , eftimant que le furfeoir 8c re- 
tenir fon jugement en chofes obfcures & incer- 
taines , eft fait en plus fage philofophe , que 
non pas de prefter & adjoufter à l’une ou à l’au- 
tre partie fon confentement *. 


* Voyez,, the Univerial Di&ion. 
of Arcs & Sciences , by Harris , 
as mot Cold . 


1 H appert, par ce lieu 8cph>. 
lîcursaucres, que Pluurque efioie 
de feâe Academique. Amyoc. 
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'des causes naturelles. 

JP OU RQUOY efi-ce que Veau de la mer ne nour- 
rit pas les arbres ? II. Pourquoy efi-ce que les 
arbres 3 les graines & femences fe nourrirent mieux 
des eaux de pluye que d'autres eaux dont on les 
putjfe arrofer ? III. Pourquoy efi-ce que les ber- 
gers baillent du fel à leurs moutons & brebis ? IV. 
Pourquoy efi-ce quentre les eaux de pluyes 3 celles 
qui tombent avec tonnerre & efclairs font meil- 
leures pour arrofer ? V. Pourquoy efi-ce que de 
huit faveurs qu’il y a en tout 3 nous voyons qu’il 
n’y en a qu’une feule 3 à fçavoir y la faite qui ne 
foit engendrée en quelque fruit ? VI. Pourquoy 
efi-ce que ceux qui cheminent ordinairement parmy 
des arbres ou des plantes baignées de rqféc 3 les 
parties de leurs corps qui y touchent en deviennent 
apres & galeufts ? VII. Pourquoy efi-ce que les 
batteaux l’hyver 3 vont plus lentement fur les 
rivières qu’ils ne font en autre temps 3 mais non. 
pas ainfi fur la mer ? VIII. Pourquoy efi-ce que 
nous voyons que les autres eaux en les remuant \ 
& agitant fe refroidiffent 3 & la mer agitée & tour- 
mentée des vents s'échauffe ? IX. Pourquoy efi-ce 
que l’hyver Veau de la mer efi au goufi moins 
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Üniert ? X. Pourquoy tfi-ce que Ion vtrfe de l’eau 
de la mer dedans les tonneaux de vin ? XI. Pour- 
qttoy efi-ce que ceux qui naviguent fur la mer 3 ont 
plus de mal au cctur que ceux qui naviguent fur les 
rivières j encore que ce fait par beau & doulx temps ? 
XII. Pourquoy efi-ce que la mer arrofee d’huile par 
dejfus j il fe fait une c laine tranfparente 3 & un 
calme & tranquillité au dedans ? XIII. Pourquoy 
eft-ce que les rets des pefcheurs fe pouniffcnt pluf- 
tofl en hyver que non pas en efié? XIV. Pourquoy 
eft-ce que les laboureurs prient & fouhaitent avoir 
mauvaife fenaifon ? XV. Pourquoy eft-ce que la 
terre forte & grqftè porte le froment 3 & la légère 
ér fablonneufe pone l’orge ? XVI. Pourquoy efi-ce 
que l’on dit communément 3 femeq le froment en 
boue y & l'orge en poudre ? XVII. Pourquoy efi-ce 
que les pefcheurs prennent pluftoft les feies & poils 
des queues de cheval 3 pour faire leurs lignes 3 que 
eeulx des juments ? XVIII. Pourquoy efi-ce que 
quand les callamars & cafterons apparoiftent en la 
mer 3 c'efi un figne de grande tormente ? XIX. 
Pourquoy efi-ce que le poulpe change de couleur ? 
XX. Pourquoy eft-ce que les larmes des fangliers 
font douces 3 & celles des cerfs fallées & de mau- 
vais gouft ? XXI. Pourquoy efi-ce que les truyes 
privées font des cochons plufieurs fois l’année 3 & 
les layes fauvages ne font leurs marcaftlns qu’une 
fois feulement ? XXII. Pourquoy efi-ce que l’on 
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dit que la main de l’ours eft fort douce 3 & la chair 
d’icelle fort plaifante à manger ? XXIII. Pourquoy 
eft-ce qu'en la faifon du printemps 3 les chiens ont 
moins de ne\ pour fuivre les befles à la trace ? 

XXIV. Pourquoy eft-ce que quand la lune efi au 
plein 3 il efi malaifé de fuivre les befles à la trace ? 

XXV. Pourquoy efi -ce que quand il fait gelée 
blanche 3 malaifément on peut fuivre les befles à la ' 
trace ? XXVI. Pourquoy & comment eft-ce que 
les befles quand elles font malades , cherchent les 
remèdes qui leur font propres ? XXVII. Pourquoy 
eft-ce que le mouft demeure long temps doux 3 fi 

le vaijfeau qui le contient efi environné du froid ? 
XXVIII. Pourquoy eft-ce qu’entre les befles fau- 
vages l’ours efi celuy qui le moins déchiré & rompt 
les toilles & pans de rets ? XXIX. Pour qu’elle 
caufe eft-ce que nous ne nous esbakiftons point de 
voir des fources d’eau froide 3 & des chaudes ? 

XXX. Pourquoy eft-ce que quand les vignes & les 
jeunes plantes ne portent point de fruit 3 on ap- 
pelle cela Tragan 3 comme qui diroit boucquiner ? 

XXXI. Pourquoy eft-ce que la vigne arrofée de 
vin j mefmement du fien 3 fe defeiche & devient 
toute aride ? 
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T * ourquoy eft-ce que l’eau de la mer ne nour- 
rit pas les arbres 1 ? Eft-ce point pour la mefme 
raifon qu’elle ne nourrit pas non plus les ani- 
maux de la terre , par ce que la plante eft un 
animal terreftre ou de terre , félon l’opinion de 
Platon , d’Anaxagoras j & de Democritus ? car 
fi bien elle nourrit & abreuve les plantes qui 
croiflent dedans la mer , comme elle fait aufli 
les poilîons , ce n’eft pas à dire que pour cela 
elle nourrifte les arbres , ny les plantes qui naif- 
fent en terre arriéré de la mer, d’autant qu’elle 
ne peut percer ny penetrer jufques aux racines , 
pour ce qu’elle eft grofle , ny monter contre- 
mont , pour ce qu’elle eft pefante. Et qu’il foit 
vray qu’elle eft grofte , pefante & terreftre , il 
appert & fe preuve par plufieurs autres raifons, 
& mefmement par ce qu’elle porte & fouftienc 
plus les vaifleaux , les nageurs & plongeurs. 

Ou bien eft-ce point pour ce qu’il n’y a rien 
qui offenfe plus les arbres que la feicherefle , 
& l’eau de la mer defeiche? Voilà pourquoy le 


1 La végétation dépendant de 
la nature des eaux, il eft très 
à propos d’examiner pourquoi , 


8c jufqu’i quel point telles ou 
telles eaux concourent ou nuiéenc 
i la végétation. 
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fel refifte à la putrefa&ion , Sc pourquoy les corps 
de ceux qui fe font lavez dedans l’eau de la mer 
ont incontinent le cuir fec Sc rude. Ou bien > 
fêroit ce point pour ce que l’huile eft naturel- 
lement ennemie de toutes plantes , & fait mou- 
rir toutes celles qui en font ointes Sc frottées ? 
Or l’eau de la mer tient du gras j & eft unc- 
tneufe , de maniéré qu’elle s’enflamme Sc au- 
gmente le feu : c’eft pourquoy Ion defend d’en 
jetter deflus la flamme quand un feu eft em- 
brafé \ 

Où bien eft-ce point pour ce que l’eau de la 
mer eft amere , ôc non pas bonne à boire , à 
caufe de la terre bruflée qui eft meflée parmy, 
comme dit Ariftote , ne plus ne moins que la 
lexive , quand on jette de l’eau doulce deflus 
la cendre , pour ce que ce coulement Sc paflè- 
ment-Ià atravers la cendrfc gafte Sc corrompt ce 
qu’il y a de bon à boire en l’eau doulce , tout 
ainfi que dedans noz corps l’ardeur de la fiebvre 
tourne ce qu’il y a de doulce humeur en cho- 
lere 2 ? Et quant aux plantes Sc arbres que Ion 
dit qui croiflent dedans la mer rouge > ils ne 


* Lesfordats d’Augiifie ayant mis 
le feu aux vaifleaux d’Antoine, à 
U bataille d’Aûiura, jetcèrent fur 
cce Taille aux de Peau de la mer, 
qui ne £t qu’irriter l'incendie £t 


augmenter le progrès des flam- 
mes ,ce qui valut la viûoirc à Au- 
gufte. Voilà ce qui rend les incen- 
dies fi terribles fur les vaiflcaiix. 
me. 
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NATURELLES. 151 
portent point de fruiéfc , & font nourris des ri- 
vières qui y portent force limon & force vafe , 
auffi ne naiflènt ils pas avant dedans la mer , ains 
près de la terre *. 

IL Pourquoy eft-ce que les arbres , les grai- 
nes & femences fe nourriiïènt mieux des eaux 
de pluye que d’autres eaux dont on les puifte 
arrofer 2 ? Eft-ce point pour ce que la pluye en 
tombant du coup qu’elle donne , ouvre la terre , 
& fait des petits permis , par où l’eau pénétré 
jufques aux racines, ainfi que difoit Lxtus? ou 
lî cela eft faulx , & ne s’eft pas Lxtus advifé 
que les plantes paluftres & qui croiflent aux 
eftangs , comme la mafte , le rofeau , le jonc , 
demeurent fans croiftre ny jetter & verdoyer , 
quand il ne vient point de pluyes en la faifon ? 
Et eft vray ce que dit Ariftote , que l’eau de 
la pluye eft toute nouvelle & fraifchement faitte , 
là où celle des lacs & des eftangs eft vieille & 
croupie. Ou bien fi cela a point plus d’appa- 
rence que de vérité ? car il eft certain que les 
eaux des fontaines , des ruiftèaux , & des rivie- 


’ Sur ce point - ci Plutarque 
n’cft pas ejaâ ; outre la mer 
rouge , d’autres mers produi- 
fent des plantes , des arbrif- 
fcaui qui portent des fruits , 
8c d’autres produirons végétales. 
Ce qui s’obfervc non-feulement 


fur les bords de la mer , mais 
bien avant dans la mer , 8c fur 
des fonds fouvent peu fangeux , 
8c peu chargés de vafe 8C de 
limon. Voyez Pline, Hift. Nat. 
XIII, 48. 

* Voyez les Obfervations. 
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res font auffi neufves & fraifchement venues , 
par ce 'que Ion ne fçauroit entrer deux fois en 
mefmes rivières , comme difoit Heraclitus, d’au- 
tant qu’il furvienr tousjours de nouvelle eau, 
qui flue continuellement : & neantmoins celles 
là nourri fient encore moins que celles des pluyes. 
Eft-ce point doncques pour ce que l’eau du ciel 
eft legere , fubtile & aërée , meflée avec de l’ef- 
prit , qui pour fa fubtilité pénétré facilement , 
& eft aifément conduite jufques à la racine de 
la plante ? C’eft pourquoy elle fait en tombant 
de petites bouteilles , à caufe de l’air & de l’efprk 
qui eft méfié parmy. 

Ou bien nourrit elle point davantage , pour 
ce qu’elle eft plus facilement altérée & vaincue 
par cela qu’elle nourrit, ce qui eft proprement 
la concpélion & digeftion , & au contraire la 
crudité <k indigeftion eft quand les eaux font 
fi dures qu’elles ne peuvent pas facilement eftre 
altérées & vaincues ? or celles qui font déliées , 
fubtiles , fimples , & fans faveur, s’altèrent plus 
facilement & pluftoft , comme eft l’eau de la 
pluye , pour ce que s’engendrant en l’air de au 
vent , elle tombe pure & nette , là où celles 
des fontaines refiemblent à la terre , & aux lieux 
par où elles pafient , & en acquièrent plufieurs 
qualitez qui les rendent plus mal-aifées à alté- 
rer, & plus tardives à réduire par conco&ion 
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en la fubftance de ce qui eft nourry par elles : 
6c au contraire , que les eaux pluviales foienc 
aifées à altérer & tranfmuer , il appert par ce 
qu’elles fe corrompent & fe pourrirent plus ai- 
fcment que celles des rivières ny des puys. Or 
la concoétion femble une maniéré de pourriture 
& putréfaction , comme tefmoigne Empedodes 
quand il dit , 

Le vin fc fait de l'eau fe pourriflant 
Dedans le bois foubs l'cfcorce. 

- Ou bien la plus certaine & la plus claire raifbn 
que Ion en fçauroit alléguer j eft ce point la 
douceur des eaux pluviales, & la bonté, fou- 
dain qu’elles font envoyées par le vent & tom- 
bées à terre ? à l’occafion dequoy les belles en 
boivent plus volontiers que de nulles. autres , 
& les grenouillés fentans la pluye venir en chan- 
tent de joye plus hautement , & en renforcent 
leurs cris , s’actendans bien qu’elle adoucira les 
eaux croupiftàntes de leurs marets , & leur fera 
femence de douceur : car Aratus mefme compte 
ce ligne là entre les lignes & prefages de la 
pluye difant , 

Lors des ferpens la mifcrable proye , 

Crient très hault , les grenouilles, de joye» 

III. Pourquoy eft-ce que les bergers baillent; 



ij4 L E S C A U S E S 

du fel à leurs brebis & moutons 1 ? Eft-ce coffima 
la plus part des gens dûment, à fin qu’ils ert 
mangent davantage , & coufequemment qu’il* 
en devienent plus gras , d’antant que l’acuité 
du fel provocque l’appétit, & ouvrant les pores 
& petits permis de la chair, donne voye à la 
nourriture pour fe digerer & diftribuer plus aifé-» 
ment par tout le corps ? à raifon dequoy le mé- 
decin Apollonius , fils de Herophilus , vouloir 
que Ion nourrift les hommes grefles & maigres, 
non de viandes doulces, ny de pain blanc de 
fleur de froment , mais de falures & de cho- 
fes confites en fel , dont l'acuité i deliée eftanr 
comme un grattement ou frottement à faire 
venir le poil , conduit la nourriture par les pe- 
tits permis à chafque partie du corps, 
c Ou bien pltfftoft ils iccoulfement leurs mou- 
tons à iefcher du fel pour la farité , à fin de 
relkaindre an peu le trop dé graiffe, d’autant 
qu’ils deviennent malades quand ils font trop gras, 
& le fel confirme la gtaitfe éc la dilfouk i au* 
raoien dequoy encore quand on les a tuefc, ot> 
les en efcprchê plus facilemiem 4 d'autant qifcj- 
la graille qui colloir ôc attachoit laut peau d la' 
chair , en devient plus deliée pour l’acrimonie 

* La queftion que fc propofe 
ici Plutarque , mcripc le. plus 

grand développement. Wen -de 


I plus utile que le fel dans une 
I ferme où on veut faire des nour- 
] rk lires,- Vqjret.ies Obfcrranona. 
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du fel , joind que le fang fe fubtilife , & de- 
vient plus délié & plus liquide de ceux qui 
lefchenc le fel , & n’y a rien qui fe fige & fe 
conftipe au dedans , quand il y a du fel méfié. 

Il pourroit eftre aufli qu’ils le font pour les 
rendre plus enclins & plus habiles d engendrer s 
car les mafies & les femelles en deviennent plus 
chauds, & en appetent plus à s’aflembler : car 
les chiennes mefmes deviennent pluftoft chaul- 
des , & conçoivent pluftoft , quand elles ont 
mangé quelques falures , & les batteaux où Ion 
porte le fel , pour la mefme raifon produifent 
plus de fouris, d’autant qu’elles fe méfient plus 
fouvent enfemble. . 

IV. Pourquoy eftrce qu’entre les eaux des 
pluyes celles qui tombent avec tonnerre & efelairs, 
que fon appelle pour cefte caufe ùç^iTiàia , c’eft à 
dire eaux ou pluyes d’èfclairs , font meilleures 
pour arrofer ? Eft<e point pour ce qu’elles font 
venceufes & pleines d’efprit , à caufe. du trou- 
ble & de la combuftion de l’air, & l’efprit dii 
vent efmouvant cefte humidité l’envoye & la 
diftribue mieux ? Ou bien eft-ce point pource 
que la chaleur combattant alencontre de laf roi- 
deur , fait & caufe les tonnerres Sc les efelairs 
en l’air ? Voylà pourquoy en hyver on oit bien 
peu fouvent des tonnerres , & en la primevere, 
& en l’automne au contraire , bien fouvent , 


Digitized by Google 



î 5 <? LES CAUSES 

pour 1’inegalité 8c inconftance de la tempéra- 
ture de l’air : & la chaleur cuifant l’humidité 
la rend plus amiable & plus profitable aux plan- 
tes de la terre. Ou bien pource qu’il tonne 8c 
efclaire principalement & plus fouvent en la 
faifon de la primevere pour la caufe fufdite , 
8c les pluyes de la primevere font plus necef- 
faires aux grains , herbes & femences avant l’efté. 
C’eft pourquoy les pais où il pleut fouvent 8c 
à bon efcient au -printemps , comme eft l’ifle 
de la Sicile , produifent beaucoup 8c de bien 
bons frui&s. t 

V. Pourquoy eft-ce que de huid faveurs qu’il 
y a en tout 1 , nous voyons qu’il n’y en a qu’une, 
feule , à fçavoir la falée , qui ne foit engen- 
drée! en quelque fruid ? Car quant à la faveur 
amere , l’olive l’a produite la première : quanc 
à la verrez le raifin l’a Idu comniancement i puis 
quand ils yiennent i fe^ tourner, l’amere faveur 
de l’olive-fei.ûhange en grade & undueufe , 8c 
la verte du raifin en vineufe. Semblablement 
auffi l’afpre ès dattes, & l’auftere ès grenades , 
*•< i- <[ v.::oq sr ;,0 «; ' j • • . b 

1 Plutarque ne compte que l’amer> le fa}é ■: trois froide» , le 
huit faveurs. Pline en trouve veryi , l’âpre Sc l'aigre : trois 
treize : ( Hill. Natur. XV, 51 ). moyennes', le doux , le gras 8f 
Martinius , dans ftm Lexican phi- l’infipide. Mais on peur réduire 
lologicum , n’en affigne que neuf, les favgurs à fept principales , 
d’après les médecins qui ’ les l’amer , l’âcre , l’âpre , le doux , 
•divifent entrais chaudes, l’âcre, le gras , l'aigre Sc le falé. 

fe 
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fe courue en douce , 8c y a bien quelques gre-, 
nades 8c quelques pommes aufli qui onr fim- 
plement l’aigre : quanc à l’acre & aiguë , elle 
eft alfez frequente en pluüeurs racines & femen-. 
ces. Eft-Ce point pource que la faveur falce n’eft' 
pas primitive j ny ne s’engepdre pas originaire- 
ment, ains eft feulement- couiiption des autres 
primitives faveurs , & pourtant nç peut. elle. fer- 
vir à pourrir aucun animal qui yiye, ou.â’her-' 
be > ou de grain , mais bien.fprt elle de faulce 
à quelques uns.,, par ce, quelle, eippefclie qu’ils, 
ne fe faouJear ? .',ou ne Ce degçuftenc de ce quf' 
les nourrir? Qu c’eft que, .çomrnç, ceux qui font, 
bouillir l’eau dp la rper,, luy plient la falure & 
la qualité, mordante quelle. .a^. auflî ès çhofes 
qui font chaudes de nature, la falure vient i 
eftre effacée & amortie par. la chaleur. ,! 

Ou bien eft-ce point pource que la faveur, 
ainfi comme dit Platon , eft eau coulée & paiïee 
à travers le tronc ou la tige de quelque plante, 
& la mer coulée & paffée , perd aulli fa Talüre 
qui eft le plus rerreftre 8c le- plus gros qui’ j-’ 
foit ? d’où vient que quand on çrqufe & fouille 
au long des rivages de la mer , on y trouve de. 
petits efgouts deau douée , & y en a plafîéurs' 
qui tirent de la mer méfme de l’eau douce 8c 
bonne i boire , eftant coulée à travers des vafes 

Tome XIX. R 
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de cire 1 , en eftant efpraint & feparé ce qu’il 
y a de plus terreftre & plus falé : Sc brief l’ar- 
gile & la coulature rendent l’eau de la mer 
paflce à travers * , bonne à boire , d’autant qu’el- 
les ne lailïènt pas palier ce qu’il y a de terref- 
rre , ains le retiennent en foy : ce qui eftant 
âinfi , il eft vrayfemblable que les plantes ny 
ne reçoivent du dehors la falure ou faveur fa- 
lée , ny fi d’adventure elle s’engendroit au de- 
dans , elles ne la transfondent Sc tranfmettent 
point en leurs fruiâs , parce que les conduits 
des pores eftans trop eftroi&s Sc trop petits ne 
peuvent trajetter ne tranfmettre ce qu’il y a de 
gros & de terreftre. Ou bien il faut dire que 
la faveur falée eft une partie de la faveur amè- 
re , ainfi comme Homere mefme le donne à 
entendre en ces vers , 

Salure amerc hors fa bouche il jettoic , 

Et tout fon chef à force en degouttoit *. 

Et Platon dit que l’une & l’autre faveur defei- 
che & reftrainét , mais moins le fait la falée , 

* Il jr a ici dans le texte une 
lacune : Amjroc la fait difparoîtrc 
en rapportant une autre méthode 
de deffaler l’eau' de la mer, très 
en ufage cher les anciens. Voyez 
Pline , Hift. Nat, XXXI , 37. 

5 Odyf. V, jzz. 


* M. Savérien , dans fon Hîf- 
toire dès progiès de l’efprit hu- 
main, .ne fait remonter cette dé- 
couverte qu’au commencement 
du feizieme ficelé de notre Ere. 
Il n’avoit fans doute pas lu Cet 
endroit de Plutarque. 
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comme celle qui eft moins afpre , & fe trou- 
vera que le falé eft different de l’amer en ex- 
cès de feicherefle , car le falé eft bien aufli au- 
cunement delîccatif. 

VI. Pourquoy eft -ce que ceux qui chemi- 
nent ordinairement 1 parmy des arbres ou des 
plantes baignées de rofée , les parties de leurs 
corps qui y touchent en deviennent afpres & 
galeufes 2 ? Eft-ce comme difoit Lirus ,• pource 
que cefte humeur de rofée pour fa fubtilité- dé- 
liée , racle & perce le cuir ? ou bien pour au- 
tant que tout ainfi comme la rouille prend aux 
graines 5c femences qui font mouillées , aufli 
les plus tendres parties de la peau eftans pat 
deffus , en maniéré de dire , un peu déflorées 
& fcaritiées par la rofée, il en fort un peu d’hu- 
meur qui remplit la fuperfice d’une fleur qui 
luy fait dommage ? Car s’attachant aux parties 
qui ont peu de fang , comme font le bas des 
jambes Sc les pieds , eh mord Sc efcorehe le 
defliis : car qu’il foit vrav qu'il y ait en la rofée 
quelque qualité de propriété eftraignante Sc mor- 
dante 3 , il appert , par ce qu’elle rend ceux qui 
fonr gras plus grefles , refmoing ce que font les 
•' : P • 'i < • 

, ’ ,’ H !•••* , . _ * 

1 Grec : fréquemment. férentes parties qui la compofenr. 

1 On faic que. U rofée eft J Pline (XI , 18 ) , nous die 
Utile ou nuifiblc aux animaux que le miel s’aigrit au moindre 
Sc aux plantes , fuivant les dif- comaâ de larolce. 

R z 
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femmes qui font par trop en bon poin& , .les- 
quelles vont recueillant la rofce avec quelques 
linges & quelques laines , & s’en frottent pour 
reftraindre & reftèrrer ce qu’elles ont trop de 
charnure & de corpulence. 

VII. Pourquoy eft-ce que les batteaux I’hy- 
ver vont plus lentement fur les rivières , qu’ils 
ne font en autre temps , mais non pas ainli fur 
ja mer ? Eft-ce point pource que l’air des riviè- 
res , eftant tousjours gros & pefant , malaifé à 
efmouvoir , l’hyver eft encore plus efpailïÿ , à 
caufe de la froideur de l’air circonftant qui em- 
pefche les navigans ? Ou fi ceft accident là ad- 
vient plus toft aux rivières que non pas à l’air, 
parce que la froideur referrant l’eau , la rend 
plus pefante & de corps plus folide , ainfi que 
Ion peult appercevoir aux orloges à eau , là où 
elle coule plus lentement & plus tardivement 
l’hyver , qu’elle ne fait pas l’efté. Et elcrit Theo- 
phraftus qu’il y a au pats de Thrace près du 
mont appelle Pangeon une fontaine , de laquelle 
l’eau eft deux fois plus pefante l’hyver que l’efté , 
qui en pefe un mefme vaiftèau plein. Or que 
l’efpaifiiftement de l’eau rende le cours .de la 
navigation plus lent, il appert par ce que les 
batteaux des rivières portent plus grand fardeau 
en hyver qu’ils ne font en l’efté , d’autant que 
Peau eftant efpailfie , devient aufli plus forte Sç 
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fouftient davantage , là où l’eau de la mer ne 
fe peut efpaiflîr en hyver , à caufe de fa cha- 
leur , qui eft la caufe pourquoy elle ne gele 
point , & l’efpaifliftement eft une forte de refroi- 
di ftement. 

VIII. Pourquoy eft-ce que nous voions que 
les autres eaux en les remuant & agitant fe re- 
froidilTent , & la mer agitée & tourmentée des 
vents s’efchauffe ? C’eft pource que s'il y a cha- 
leur es autres eaux , elle eft eftrangere & ve- 
nue d’ailleurs , aufli le mouvement l’en fait fortir 
& la diftipe : mais celle de la mer qui luy eft 
propre & naturelle , les vents l’excitent & l’au- 
gmentent davantage. Or qu’il foit vray que la 
mer ait de la chaleur naturelle , la preuve en 
eft toute évidente , par ce quelle eft tranfpa- 
rente, & qu’elle ne gele point, combien quelle 
foit terreftre & pefanre. 

IX. Pourquoy eft-ce que l’hyver l’eau de la 
mer eft au gouft moins amere ? Car on dit que 
mefme Dionyfius , lequel a efcrit de la maniéré 
de conduire les eaux , dit que l’amertume de 
Peau de la mer n’eft pas du tout fans aucune 
douceur , attendu que la mer reçoit tant & de 
fi grandes rivières : & fi bien le foleil attire ce 
qu’il y a de doux & de bon à boire , à caufe 
de fa fubtihté & legereté , ce n’eft que deftùs 
tant feulement : eucore le fait il plus eu efté 

- R } 
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qu’en autre temps , d’autant que l’hyvcr il y 
touche plus lafchement & plus debilement , à 
caufe de l’imbécillité de fa chaleur : & la bonne 
portion de douceur qui y demeure , deftrempe 
Sc deftalle ce qui y eftoit exceflivement amer , 
& tenant de la drogue médicinale, ce qui mefme 
advient aux eaux douces & bonnes à boire , 
parce qu’en efté elles font pires au gouft qu’en 
hyver , d’autant que la chaleur refoult & diffipe 
ce qu’il y a de leger & de doux , mais en hy- 
ver il en coule tousjours de nouvelle & toute 
fraifche , de laquelle il eft bien force que la 
mer fe fente , tant pource quelle eft agitée , 
que pource que les rivières qui y entrent font 
plus grofles. 

X. Pourquoy eft-ce que Ion verfe de l’eau 
de la mer dedans les tonneaux de vin 1 , & 
que Ion conte communément qu’il y eut jadis 
des mariniers , lefquels apportèrent un oracle , 
qui leur commandoit de plonger Bacchus en la 
mer , & ceulx qui font loing de la marine , au 
lieu d’eau de mer y mettent dedans du plaftre 
de Zacynthe cuit au fourneau ? Eft-ce point i 
fin que la chaleur luy aide alencontre du froid ? 


1 C’étoic l’ufage des Grecs de 
mettre un peu d’eau de mer, ou 
de tel, ou de pouflïere de marbre, 
ou d’argile dans leurs vins. Voyez 
Pline , Hift. Natur. XIV , 14. 


Horace dut mention de cet ufage, 
dans la defeription qu’il nous 
a laiflee du fertin de l’avare Na- 
zidienus, Sac. lib. II, fat. S, 

T. I{. 
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ou fi plus toft au contraire c’eft point pour l’af- 
foiblir en luy eftaingnanr & oftant de fa force ? 
ou bien fi c’eft pource que le vin eftant dan- 
gereux de fe palier & tourner en eau , ou bien 
de s’efventer , la matière terreftre que Ion jette 
dedans , eftant fa propriété naturelle d’eftrain- 
dre & de referrer , & la falure de l’eau de mer 
venant à fubtilifer & confumer ce qu’il y a 
d’eftrange, & non pas de la propre fubftance 
du vin, ce qui eft fuperflu empefche qu’il ne 
s’y mette aucune pourriture ou mauvaife fenteur : 
ôc davantage tout ce qu’il y a de gros & de 
terreftre dedans le vin , s’attachant à ce qui va 
au fond , & en eftant tiré contre bas , fait une 
refidence de lie , & en laifle le refte du vin tant 
plus clair & plus net. 

XI. Pourquoy eft-ce que ceulx qui naviguent 
fur la mer , ont plus de mal au coeur que ceulx 
qui naviguent fur les rivières , encore que ce 
foit par beau & doux temps ? C’eft pource que 
ce qui plus caufe & excite le mal de cœur entre 
les fentimens , c’eft l’odorement , & entre les 
pallions la peur : car fi toft que l’apprehenfion 
du péril faifit les hommes , ils tremblent de 
peur , leur poil fe herifle & fe drefle , & le 
ventre leur lafche , là où il n’y a rien de tout 
cela qui trouble ny travaille ceulx qui naviguent 
deftus une rivière, parce que l’eau doulce Ôc 

R4 
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bonne à boire , eft familière Sc accouftumée à 
Fodorement , & la navigation eft fans danger : 
mais en la mer l’odeur de la marine eftrange 
Sc non accouftumée les : offenfe , Sc font tous- 
jours en peur , quelque beau temps qu’il face , 
ne fe fians point à ce qu’ils voient prefent , par 
ce qu’ils ne fçavent pas ce qui leur doit adve- 
nir , Sc pourtant peu ou rien ne leur fert le 
calme du dehors , eftant leur ame en tourmente 
au dedans , agitée de la peur & défiance, Sc tire 
le corps en femblable perturbation x , 

XII. Pourquoy eft -ce que la mer arrofée 
d’huile par deflus, il fe fait une clairté tranf- 
parente , Sc un calme Sc tranquillité au dedans ? 
Eft-ce pour autant qti’Ariftote dit, que le vent 
gliftant par deftiis l’huile qui eft liftée Sc polie , 
h’a point de coup , & ainfi ne fait point d’agi- 


• A ces raifons alléguées par 
Plutarque, on doit ajouter une 
autre caufe de ces vomilTcrocns 
8c naufées, qui font des indif- 
po fiions connues fous le nom 
de mal Je mer ; C’efl le balance- 
ment , ou agitation , du vaif- 
feau , ce que les marins appel- 
lent le roulis . V omitiones , . dit 
Pline ( XXXI ,31), iff-z injlaiili 
vühuatione commatx. « L'agita- 
is non , obferve très bien le pere 
» Fournier dans fon Hydrogra- 
phie , contribue grandeneent 


» aux naufées , vomifTcmens , 
» eftourdiflemens , douleurs de 
» tête, 8c aucres accidents qu’on 
a éprouve fur mer. Pour moi , 
» l’odeur ne m’incommoda Ja- 
» maisplusdcdeuxoutroisjours, 
a mais 1 bien l’agitation qui ja- 
» mais ne fut violente, fans que 
» je reflemifTe des incommodités 
» que je ne puis expliquer , de 
» quoi il ne faut s’étonner , puif- 
» qu’il y en a plufîeurs qui ref- 
« fentent le même dans un ca- 
» tofTc que fur mer a. 
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dation ? Ou bien cela a quelque apparence pour 
le deflus & le dehors : mais Ion dit que les 
plongeurs qui plongent au fond de la mer, aiants 
de l’huile dedans leur bouche, s’ils la foufflenc 
quand ils font au fond , ils voient clair à tra- 
vers l’eau , dequoy on ne fçauroit referer la 
caufe au glilTement du vent. Parquoy feroit-ce 
point plutoft , pource que l’huile à caufe de fa 
folidité fend & fepare l’eau de la mer qui eft 
terreftre & inégalé , puis quand elle fe reflêrre 
& fe ralTemble , encore demeure il de petits 
pertuis qui donnent aux yeux de la lumière & 
tranfparence ? Ou bien eft-ce point pource que 
l’air qui eft meflé parmy la mer , à caufe de fa 
chaleur eft naturellement lumineux, mais quand 
il eft agité il en devient inégal & tenebreux? 
Quand doncques l’huile avec fa folidité vive 
vient à polir fon inégalité , elle reçoit adonc 
polilTure & tranfparence. 

XIII. Pourquoy eft-ce que les rets des pef- 
clieurs fe pourriiTenr plus toft en hyver que non 
pas en efté , combien que toutes autres chofes 
pourrifTent davantage l’efté ? Eft-ce pour autant 
que , comme Theophraftus eftime , le chauld 
cedant au froid qui l’environne alentour , fait 
que le fond de la mer en eft plus chauld , ne 
plus ne moins que de la terre ? C’eft pourquoy 
les eaux des fontaines font plus ticdes en hy- 
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ver , & fument plus les lacs & les rivîeres en 

hyver qu’ils ne font pas en efté , par ce que le 

chaulcl eft rangé au fond par le froid qui le 

furmonte. 

Ou bien il fault dire que ce n’eft pas pour- 
riture des rets , mais quand ils font roides & 
gelez par le froid qui les a defeichez , ils en 
font plus toft rompus par la tourmente , ne 
plus ne moins que s’ils eftoient pourris : car 
ils travaillent plus au fond , tout ainli comme 
les nerfs qui font fort tendus rompent, mef- 
mement que la mer eft en hyver plus fouvenc 
tourmentée. C’eft pourquoy ils les reflerrent & 
les ireftraignent avec des teintures , craignants 
qu’ils ne fe lafehent & ne fe defacent : car s’ils 
n’eftoient ainfi teints & frottez , ils tromperoient 
mieux les poiHons , d’autant qu’ils ne les ap- 
percevroient pas fi toft , à caufe que la couleur 
naturelle du fil , approchant de l’air , eft pro- 
pre à décevoir en la mer. 

XIV. Pourquoy eft- ce que les laboureurs* 
prient & fouhaittent avoir mauvaife fenaifon * ? 
Eft-ce pource qu’il ne fault pas ferrer le foin 
quand il eft mouillé ? car on le fauche qu’il 
n’eft pas tout fec , mais encore verd , & s’il eft 

1 Grec : A les Doricns. I * Grec : pourquoi eft-ce que 
C’eft une faute , fans douce du I les Doricns font une mauvaife 
manuferit d’Amfot, J récolte en foins ? 
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mouillé , il fe gafte & pourrie incontinent , U 
où au contraire le bled eftant mouillé de la 
pluye un peu avant la moiflon , en eft grande- 
ment aidé contre les vents chaulds du midy , 
lefquels ne permettent pas que le grain fe tienne 
ferré en fon efpic, ains le délient & le relaf- 
chent par la chaleur , fi ce n’eft que la terre 
eftant baignée , refraichifte rousjours ôc tienne 
mol l’efpic. 

XV. Pourquoy eft-ce que la terre forte ôc 
grafte porte le froment , ôc la legere ôc fablon- 
neufe porte l’orge ? C’eft pource que entre les 
grains , ceulx qui font plus forts ôc plus foli- 
des , ont affaire de plus de nourriture , ôc les 
plus foibles , de moindre ôc plus deliée. Or eft 
l’orge plus foible ôc plus rare que n’eft le fro-> 
ment, aufti ne nourrit elle ôc ne charge pas 
beaucoup l’eftomach : ce que refmoigne fa fou- 
daine croiflance , par ce que elle eft venue en 
l’efpace environ de trois mois , ôc mieux en 
terre feiche , pour autant qu’elle eft moins fo- 
lide , & a befoing de moins de nourriture , aufll 
arrive elle plus toft à fa perfeétion. 

XVI. Pourquoy eft-ce que Ion dit commu- 
nément , femez le froment en bouc , ôc l’orge 
en poudre ? Eft-ce pour autant que , comme nous 
avons dit , le froment a befoing de plus grande 
nourriture , ôc l’orge ne peut fouftrir l’abon- 
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dance d’humeur qui la noyé ? Ou pource que 
le froment eftant dur , 8c approchant de la na- 
ture du bois, germe mieulx & plus toft quand 
il eft deftrempé & amolly dedans la bouc , ôc 
au contraire la feicherefle fur le commancement 
eft plus à propos pour l’orge , à caufe de fa ra- 
rité. Ou pource que la température de l’air , 
à caufe de la chaleur , eft mieux proportionnée 
8c moins mal-faifante à l’orge , qui de foy mefme 
eft un peu froid. Ou bien ils craingnent de fe- 
mer le froment en feicherelïe , à caufe des four- 
mis , lefquels fe mettent incontinent après , là 
où ils ne peuvent pas fi facilement porter les 
grains dorge, d’autant qu’ils font malaifez à 
remuer & à tranfmuer de lieu en autre , à caufe 
de leur grolïeur & grandeur. 

XVII. Pourquoy eft-ce que les pefcheurs pren- 
nent pluftoft les feies 8c poils des queues de 
cheval , pour faire leurs lignes , que ceulx des 
juments? Eft-ce pource que le malle, comme 
en toutes autres parties, encore au poil eft plus 
fort que la femelle ? Ou plus toft qu’ils penfent 
que les queues des juments ,. eftants à tout propos 
baignées de leur urine, en font moins fortes? 

XVIII. Pourquoy eft-ce que quand les calla- 
mars * & calferons * apparoifient en la mer , 

* «-.Sir . loligo volitans , le J 1 Ce motn’eft pas dans le grec : il dc- 
calmar , U tance , le cornet. | ligne la plus petite efpcce des calmars. 
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c’eft un ligne de grande tonnente ? Eft-ce pour 
autant que tous poiQons moulx , font fort im- 
patiens du froid; & de la totmente , à caufe qu’ils 
font tout nuds , ont la chair fort tendre, 
n’eftant couverte ny de cocque, ny. de gros 
cuir, ny d’efcaille , & au contraire, aiants ce 
qui eft dur & ofiTu au dedans ? C’eft pourquoy on 
les appelle Malade, comtne qui dirôit moulx : 
& p6ur cefte caufe nature a fait qu’ils prefentent 
bien toft & : facilement le froid ôc la tempeftû 
à advenir , daiitanr «^ne le froid leur 'fait mal , 
îê' -la 1 tourmenté ' les offenfe. : Parquôy ; quand le 
poulpe s’encourt à terre , & s’attache aux petits 
rochers, c’eft- figjie. qu’il y aura bien coft de 
grand vent : ^C -'lls-' -cèflèron J, faulte dehors , 
fuiant le frotd-.Sc la'to/urhientër du fond de la 
mer , car entre tous fes piaillons moulx il a la 
chair fort rendre Ær&Jffciîialiè. ifhifi ■ - ; - 

XIX. Pourquoy eft-ce -q^e le, poulpe change 
de couleur 1 ? Eft-ce pour autant que , comme 

v -, * . ;.l ji • i.n!u(;'> . ! a i'."> 

* L: cajmar. -.ji, A.A~] . péfé Ja lumière 8c ait démontré 

* Il n’cn faut chercher la caufe qu’elle eft corapofée de fept 
que dans la différente refran- fortes de payons., dont chacun a 
gibiliré des rayons de |a lumjerc,. une couleur gui iui cil propre, 
l’optique eft reftée long-temps C’çft par cooféquent la différente 

dans les plus profondes ténèbres, réfle&iop de ce» rayons , qui 

r. -'»U5:I .•,••• " • • , •• ■ :{•;• ■ ..L.. ■ ■ , ■ 

On a ienoré iufou au dernier forme, les. diflcrcntcs couleur» 

■ - al * ■ ) * , iL'l -a . j. ’oi. ■ ' 

iiecle la.yraie caufe dçs coiuleuq, que bous, remirquous dans les 

NeaJOfl , eft le premier qui , à corps. L’expérience de l’immor- 
l’aide du prifmc , ait [déeqniT, : tçl IficsytOtt, fut répéter en France . 
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dit Theophraftus , c’eft un animal timide de fa 
nature, au moien dequoy, quand il eft travaillé 
du vent, il change de couleur ainfi comme fait 
l’homme? Voylà pourquoy Ion dit en commun 
proverbe, • b v; v 

, i ; ■ , . . . 

L’homme couard fouvenr de couleur change. 

- ... i ! 

Ou bien y a il apparence en cela, quant au 
changement de couleur ? .mais ce n’eft pas caufe 
fuffifante pour faire refembler , car il change de 
couleur, en forte qu’il xqfemble aux roches , 
defquelles il s’approche, fui vanç ce quePindare 
dit en ce paffage , 

- Que ton féni fodple & r màniàiHe ^ J 'T ’i ’Z 
Soit au poulpe marin ftmWhbtf, : :v hna—' 

Qui tousjours va cpvd,eur ; chantant, ; 

Pour hanter avec toute cent. 

- v..;-- a:: z: tj -.'T rjoj i/Hiu ■ t iv : 

Et Theognis aufli femblablèment en ces vers » * 

• 

- Aies le féns du poulpe , lequel rteiit * 

Sa peau d’un autre & pûis- d’un autre teint , J ' - * 
Prenant tousjours la couleur de la roche , 
Laquelle avet fes longs pieds il accroche. 

■Si '■> f- , » ! T j. -» . i .. L'/.*; ;l 5 


par M. Mariotte , mais infruc- 
tueufement. Ori y crut , fur 
le rapport de l’académiden , 
d’ailleurs fort habile, que New- 
ton s’étoit trompé. le Cardi- 
nal de Polignac appellà de ce 
jugement, ( la decouverte d'un 
homme de génie veut être fcelléc 


par le génie liii- même ) : il fit 
Venir des prifmes d’Angleterre , 
tels que ceux dont s’etoir fervi 
Newton, il fit répéter l’erperience - 
devanr lui , St elle eut le plus 
grand fuccês. Cette théorie racr- 
veitlcufe des couleurs fut alors 
univerfellemcat' accueillie. 
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Auffi dit on , que ceulx qui font excellents 
trompeurs , fins 8c cauteleux , ont cefte couf- 
tume , que pour fe fauver que Ion ne les co« 
gnoiiïe , ils fe font femblables au poulpe , & 
changent de couleur , c’eft à dire de meurs , 
comme de robbe , en prenant de telles comme 
ils veulent. Eft il doneques point ainfi , que le 
poulpe donne bien les commancements de cefte 
mutation de couleur par la peur qu’il a. 

Mais au refte la principale caufe vient d’ail-» 
leurs , & non pas de luy , & pource pefez un 
peu ce que dit Empedocles, ; 

Tout ce qui cft , a fes defluxions. 

Car non feulement il fort continuellement des 
defluxions des pierres, des animaux, des plantes r 
de la terre & de la mer, mais aufti du cuivr^ 
mefme, 8c du fer 4-car toute chofe s’ufe, ; toute 
chofe rend quelque odeur par une ejefluxion qui 
fe fait hors de fon corps : & par ce que quel- 
que partie s’en va 8c s’en dépérit , .tellement qutç 
Ion fuppofe que par ces defluxions là , il fe fais 
des attrapions , des infultations , des embrafle-i 
ments , des frappemens , des pouflemens , ^ 
des environnemens : & s’il eft vray ailleurs en- 
core plus vray-femblable eft il , que des pierres 
8c roches qui font au long de la mer conti- 
nuellement baignées 8c battues des vagues, it 
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s’en aille tousjours quelques loppins 6c quel- 
ques rompures bien delices , lefquelles ne s’at- 
tachent pas aux autres corps , ains coulent alen- 
tour de ceulxqui ont les pores trop ferrez, ou 
bien paiïent à travers ceux, qui les ont trop rares 
6c trop ouverts, mais le poulpe à le voir feu- 
lement a la chair percée & pertuifée , comme 
une goffre - à miel , propre à recevoir toutes 
defluxions. Quand doncques il a. peur du vent» 
il ferre & eftramél fon corps j dé maniéré qu’il 
reçoit & conferve en la fuperfice de fa peau» 
les defluxions qui.forrent de cerqui.eft auprès 
de luy, par ce que les rides de fa peau molle 
qui fe fronce de peur, font des filions tortus, 
propres à recueillir les defluxihhs des chofe£ 
voifins qui viennent à donnër contre luy , Sc 
ne fe refpandent point ça 6c là , ains samaf- 
fàns fur le cuir en rendent la fuperfice fem- 
blable de cduleitr. 1 ' ' •> ei"' ! ”'p L 

... J* fSt qtie cek én foit’la vraye caufe, ! ce } - 
ën eft un grand ligne, que -n y- le poulpe ne r-ef» 
femble pas ^en couleur à tout; Céhqui eft au- 
près de luy , ny le caméléon à la Couleur blan- 
che, ains l’üh Sc l’autre feulement à ce dont 


z 9 Rayon. S.. O , h > 

Il y a ici dans; le tfxte une 
lacune conlîdérable. Plutarque 
y ‘développoir fahs 1 doute une 


caufe des couleurs , autre^qne. 
celle des émanations. Le lait qu’il 
allégué en preuve , le démontre 

a (fci. • ; j Jl ■' 


les 
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les defluxions font proportionnées à leurs pores 
8c petits pertuis *. 

XX. Pourquoy eft-ce que les larmes des fan- 
gliers font douces , 8c celles des cerfs fallées & 
de mauvais goud ? La chaleur 8c froideur en 
font caufe, par ce que le cerf eft froid de nature, 
& lefanglier chauld 8c bouillant, comme feu: 
c’eft pourquoy l’un fuit , l’autre fait telle , 8c 
fe defend quand on l’aftàult , & c’eft. princi- 
palement lors qu’il jette fes larmes, quand la 
chaleur grande luy mopte aux yeux , comme 
nous avons dit , 

i / Les fdcs droits , fa hure herilfant 

Les yeux ardents d’afpre feu rougiffant , 

ce qui en diftille eft doux : aucuns difent que 
comme le maigre fort du laicl 1 , auftî du fang 
troublé s’efpraint la larme , entre lefquels eft 
Empedocles : 8c pour autant que le fang du 
fanglier eft noir 8c mordant à caufe de fa cha- 
leur, 8c celuy des cerfs délié & eveux, il y a 

; ". 0 

* Cette obfervation de Plutar- delle il paroiffoit noir, quoique 
que eft très juilc , 8c très conforme pofcfurdu papier blanc. MlIeScu. 
aux expétiencel récentes faites dery en a confervé deux dix mois: 
fur un caméléon. On a en effet ils changeoient fouvem de cou- 
obfervé un taméléon , qui , écant leur, mais ils ne prenoieur pa» 
au foleil , paroiffoit vert , quoi- celle des corps fur lefquels on 
qu’il fût dans un lieu , où il n'y les. pofoit. 
avoir point d’herbe ; à la chau- 1 Le petit lait fort du lait agité. 

Tome XIX \ S 
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raifon que ce qui s’efcoule au courroux & eri 
la peur de l’un & de l’autre , foit , tel. > 

XXI. Pourqtioy eft-ce que les truyes privées 
font des cochons plufieuts fois l’année , & les 
unes en un temps , les autres en un autre , U 
çù les layes fauvages ne font leurs marcaflins 
qu’une fois feulement , & prefqne toutes en 
mefmes jours, qui font au commaaicement' de 
l’efté, dont Ion dit en commun proverbe » 

Depuis la nuict que la fauvage truye , 

A cochonné, il' ne fait plus de plüyeî' 

Eft-ce point pour la foifon de nourriture , car 
à la vérité, de la pance , comme Ion dit, vient 
la danfe : & l’abondance d’aliment caufe la fu- 
perfluité de la femence 6c geniture , tant ès ani- 
maux , comme ès plantes ? Or les layes fau- 
vages prochaflènt elles mefmes avec travail & 
crainte leur nourriture , là où les truyes privées 
en ont tousjours foifon que la nature leur fournie 
d’elle mefme, ou que l’induftrie du porchierleue 
procure & préparé. Ou bien eft-ce point pour ce 
que les unes font tousjours en oifiveté, & les 
autres en travail, d’autant que les privées font 
pàrefleufes, 6c ne s’efloignent jamais gueres de 
leurs porchiers , les autres graviflant tousjours 
par les montagnes , 6c courant çà & là , em- 
ploient tout ce quelles mangent , & le confu- 
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ment en corpulence , & non point en femence ? 
Ou pource que les privées font tousjours en 
trouppe enfemble avec leurs malles, ce qui les 
efchauffe & leur provocque l’appeiit de fe mefler 
enfemble , comme dit Empedocles des hommes 
en ces vers , 

Par le regafd vient l'amoureux delïr 
De fe mefler les perfonnes faifir : 

là où aux fauvages, ce qu’ils vivent à parc , 8c 
ne paillent point enfemble , fait qu’ils n’ont 
point d’amour l’un envers l’autre , 8c leur emoufle 
la pointe de l’appetit naturel de fe mefler. Ou 
bien eft-ce chofe véritable , ce qu’eferit Arif- 
tote , qu’Homere appelle le fanglier Chlounes, 
qui vault autant à dire , comme n’aiant qu’un 
genitoire , par ce que la plus part en fe frot-* 
tant contre les troncs des arbres fe les brifent 
& froiiient? 

XXII. Pourquoi eft-ce que Ion dit que la main 
4e l’ours eft fort douce , 8c la chair d’icelle fort 
plaifante à manger : C’eft pource que les par- 
ties qui cuifent & digèrent mieulx leur nour- 
riture font plus délicates au gouft : or cuifent 
mieux, & font meilleure digeftion les parties 
qui plus fe meuvent , & qui font plus d’exer- 
cice , comme l’ours fe meut plus de cefte partie 
là : car avec fe$ mains , qui font les pieds de 

S i 
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devant , il commance à marcher & à courir' 
comme des pieds , & à prendre & faifir comme 
des mains. 

XXIII. Pourquoy eft-ce qu’en la faifon du 
printemps, les chiens ont moins de nez pour 
fuivre les beftes à la trace? Eft-ce point pour- 
autant que les chiens, comme dit Empedocles, 

Cherchants du nei le gifle de la befte, 

reçoivent les fumées & fenteurs que les beftes 
laiflenr en paftant parmy les bois, mais elles 
font offufquées & amorties par plufieurs fen- 
teurs des arbres & des plantes qui floriflent alors, 
lefquelles traverfent & trompent le fentiment des 
chiens, & les mettent en default, leur faifant 
perdre la trace de la befte ? C’eft pourquoy Ion 
dit qu’en la montaigne d’Ætna en la Sicile per- 
fonne ne chaiïè , d’autant que tous les ans à 
la prime-vere il y croift grande quantité de vio- 
lettes de montaigne, par les bois & prayeries, 
tellement que le païs eftant tousjours remply de 
celle foueve odeur , les chiens en perdent le 
fentiment des beftes. Et puis on raconte une 
fable, que Pluto ravit là Proferpine, ainfi comme 
elle y cueilloit des fleurs : à raifon dequoy les 
habitans honorans & reverans le lieu , comme 
fainét & facré , ne courent point fus aux beftes 
qui y paiftent. 
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XXIV. Pourquoy eft-ce que quand la lune 
eft au plein , il eft malaifé de fuivre les belles 
à la trace? Eft-ce pour la caufe fufdite, d’autant 
que la plaine lune engendre beaucoup de rofce ? 
c’eft pourquoy le poëte Alcman appelle la rofce 
fille de Jupicer & de la lune. 

De Jupiter 8c de la Lune fille 
Dame Rofce : 


Car la rofée n’eft autre chofe qu’une foible te 
debile pluye 1 , aulîî eft la chaleur de la lune im- 
becille : d’où vient quelle la tire bien de la terre, 
comme fait le foleil , mais ne la pouvant tirer 
ne monter en hault, elle la lailfe à bas fur la 
fuperfice de la terre. 

XXV. Pourquoy eft-ce que quand il fait gelée 
blanche, malaifement peut on fuivre les belles 
à la trace ? Eft-ce pour autant que l’hyver les 
belles n’efloignenrpas gueres leurs gifles & bauges, 
à caufe du froid, ainfi ne laiftent elles pas beau- 
coup de marques ? C’eft pourquoy Ion dit qu’elles 
efpargnent ce qui eft près d’elles, de peur quelles 
ne foient contraintes de prendre beaucoup de 


* Mufchenbrock a démontfé 
par une expérience très-fimpl* , 
que 1a roféc n’eft pas une pluie 
foible , comme le cropoient les 
anciens. Il a export le foir à 
U rofée un plat d’argent ; a a 


trouvé le lendemain , que la 
partie convexe , qui étoit dit 
côté de la terre , ctoit chargée de 
roféc , & que la partie concave 
exporte à l’air , étoit totalement 
à fcc. 
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peine à aller au loing chercher leur proye & 
pafture en hy ver , ains qu’elles treuvent au mau* 
vais temps près d’elles dequoy fe paiftre. Ou c’eft 
pource qu’il fault non feulement qu’il y ait trace 
du pied de la belle , mais aulfi qu’elle efmeuve 
le fentiment du chien : ce que les voyes des 
belles font mieux quand elles font un peu dif- 
foultes par la chaleur, là où l’air par trop re- 
froidy & efpeffy alentour , rellraint les odeurs , 
& ne les lailTe pas couller ny fe refpandre au 
dehors pour efmouvoir les fentiments. Voylà 
pourquoy le vin & les parfums rendent moins 
d’odeur en hyver quand il fait grand froid, 
d’autant que l’air efpelîy & pris de froid ar- 
irelle les lenteurs en elle mefme, & ne les laifle 
pas efpandre au dehors. 

XXVI. Pourquoy & comment ell-ce que les 
belles quand elles font malades , cherchent les 
remedes qui leur font propres , comme les chiens 
quand ils veulent vomir & rendre la cholere , 
mangent de l’herbe au chien , & les pourceaux 
vont cherchant des efcrevifles pour en manger , 
par ce que cela leur fert contre le mal de telle : 
& la tortue aiant mangé de la chair d’un fer- 
penr va chercher de l’origane, autrement ditte 
de la marjolaine ballarde s & l’ours quand il 
ell degoullé tire fa langue hors fa gueulle & la 
laide toute couvrir de fourmis, & puis les avallanr. 
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il s’en guacit : & neantmoins de tout cela ils 
n’en ont expérience quelconque , ny ne l’ont point 
appris pat cas d’advenrure ? Eft-ce doncque point 
l’odeur qui les efmeut, comme la fenteur des 
goffres à miel excite les abeilles , & les cha- 
rongnes attirent les vautours de tout loing, auflï 
les efcrevifles appellent les pourceaux , l’origane 
efmeut la tortue , & les formillieres l’ours , pat 
odeurs & fluxions de fenreurs qui leur font pro- 
pres , non pour ce que leur fentiment les ef- 
meuve par difeours de raifon à ce qui leur eft 
utile ? Ou bien eft-ce point la température de 
leurs corps, apportant aux animaux , quand ils 
font malades , & que leurs humeurs font al- 
térées des aigreurs ou des douceurs, & autres 
qualitez eftranges non accouftumées , comme il 
appert ès femmes grolTes , lefquelles mangent 
quelquefois durant leur groflèfle des pierres & 
de la terre , tellement que les bons médecins 
cognoiflent par les appétits de leurs malades 
ceux qui doivent mourir ou qui doivent guarir ? 
Car à ce propos Mnefiteus recite que fur le conv 
mancement d’une inflammation de poulmons, 
un qui appetoit à manger des aulx guarit , & 
un autre qui demandoit des figues mourut , par 
ce que les appétits fuivent les complexions du 
corps , 8c les complexions & difpofitions vienent 
des maladies. Il eft doncque vray-femblable que 

S* 
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les animaux qui ne font pas faifis de maladiél 
mortelles ne dont ils doivent mourir, ont celle 
complexion & difpolition en eulx , par laquelle 
ils prennent des appétits qui les meuvent & poul- 
fent chafcun à ce qui luy eft utile & profitable 
pour guarir fa maladie. 

XXVII. Pourquoy eft-ce que le mouft de- 
meure long temps doux , fi le vaifleau qui le 
contient eft environné du froid? Eft-ce point pour 
autant que la mutation de la faveur doulce en 
la vineufe eft une concoélion du mouft , & le 
froid empefche celle concoétion qui vient de la 
chaleur ? Ou au contraire eft-ce point pour au- 
tant , que la propre faveur du raifin eft la doulce, 
& dit on que le raifin fe meurit alors qu’il fe 
tourne en faveur doulce ? Or la froideur ne laif- 
fant point le mouft exhaler, ains repouflant fa 
chaleur au dedans, conferve la doulceur. C’eft 
pourquoy ceulx qui vendangent par temps de 
pluye , le mouft n’en boult pas fi toft, d’autant 
que le bouillir vient de la chaleur , & le froid 
reftraint ôc repoulTe la chaleur. 

XXVIII. Pourquoy eft-ce qu’entre les belles 
fauvages l’ours eft celuy qui le moins déchiré 
& rompt les toiles & pans de rets , lâ où les 
loups & les regnards les rongent bien fouvent? 
■Eft-ce point pour ce qu’il a les crochets bien 
*vant au dedans de la gueulle , de forte qu’ij, 


Digitized by Google 



NATURELLES. rit 

Jfte peult avenir à mettre les cordes entre fes 
dents , d’autant que Tes levres qui font grandes 
& grofles , fe mettant entre deux l’empefchent ? 
Ou pour ce que aiant plus de force aux mains 
il les rompt & les déchiré avec fes pattes, ou 
bien il ufe des pattes & des dents tout enfem- 
bles , déchirant les toilles ôc les rets avec les 
pattes & fe défendant contre les veneurs avec 
les dents : mais plus encore luy fert que nulle 
autre chofe le veautrer , & pource quand il fe 
fent pris dedans les rets il plonge ôc fort par 
dellbubs. fe fauvant ainfi , fans qu’il ait befoing 
de fes mains ny de fes dents p6ur déchirer les 
toilles. 

XXIX. Pour quelle caufe eft-ce que nous 
ne nous esbahilfons point’ de voir des fources 
d’eau froide , & des chaudes 1 fi , combien que 
la froideur foit caufe de celle là , comme la cha- 
leur de celle cy ? car il ne fault pas dire , comme 
quelques uns eftiment , que la chaleur foit l’ha- 
bitude , & la froideur ne foit que privation : 
pource qu’il feroit encore plus efmerveillable , 
comment ce qui n’eft point pourroit dire caufe 
de ce qui ell. Mais il femble que la nature donne 
la caufe de la merveille à la rarité *, ôc cherche 


1 I.ifez d'après le texte. Pour- 
quoi fommes-nous plus étonnés 
de voir des fources d'eau chau- 
des que des fources d’eau froide j 


quoique la froideur . . îcc. 

‘ Lifcz i mais il femble qu’on 
foit porté naturellement à adnù» 
rer ce qui cft rare. 
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Ion pourquoy & comment fe fait ce qui ne fil 
fait pas fouvent , 

Vois-tu ce hault infiny firmament. 

Qui en Ton fein liquide fermement 
De tous codez la terre ronde embraffeî 

Combien il nous apporte de merveilles à voir 
la nuiéfc , & combien de beauté il nous monftre 
le jour ? Le commun des hommes , la nature 
d’icelles , . » . . les arcs en ciel , les diverfes tein- 
tures des nuées , les efclairs qui fe rompent , 
comme des bouteilles, dont il eft orné , 

XXX. Pourquoy eft-ce que quand les vignes 
& les jeunes plantes ne portent point de fruidt* 
on appelle cela Tragan , comme qui diroit bouc- 
quiner ? C’eft pource que les boucs qui font pat 
trop gras ne fonr pas aptes à engendrer , & à 
peine peuvent ils de graille faillir leurs femelles i 
car la femence génitale eft une fuperfluité utile 
de la nourriture qui ne s’employe pas au corps 
Quand doncq un animal ou un arbre eft en bon 
poinét & gras , c’eft figne que toute fa nourri- 
ture fe confirme en luy , & qu’il laiflè bien peu 
ou du tout point de fuperfluité. 

XXXI. Pourquoy eft-ce que la vigne arro^ 


1 C’eft une erreur qu’il eft 
effcntiel de reûifier , d’après 
une obfcrvation judicieufe de 


M. Simonnet fur le Traité d« 
la Santé , T. XVII , p. 

4J7* 
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fée de vin , mefmemenc du fien , fe defeiche 8c 
devient toute aride ? Eft-ce point pour autant 
que , comme aux grands yvrongnes la tefte de- 
vient chauve, à caufe que le vin par fa chaleur 
fait évaporée tout ce qu’il y a d’humeur ? Ou 
bien eft-ce que la liqueur vineufe vient de putre- 
fadtion , comme dit Empedocles , 

Le vin fe fait de l’eau fe pourriflaat 

Dedans le bois foubs l’efcorcc ? 

Quand doncq la vigne vient à eftre arrofée de 
vin par dehors, il y devient feu, 8c corrompt 
la nature de l’humeur qui la devoir nourrir : ou 
bien le vin pur aiant nature aftringente , pénétré 
jufques aux racines , là où il referre les pores & 
les eftraint , de maniéré qu’il ne permet pas que 
l’eau & la feve dont la vigne a accouftumé de 
boutter & bourgeonner, puifle penetrer jufques 
à la tige du fep. Ou bien c’eft pour ce que cela 
eft contre nature à la vigne , que ce qui eft forty 
d’elle , retourne derechef en elle , n’eftant pas 
poflible que l’humidité qui fort d’aucixne plante » 
puiiïe plus retourner à eftre partie ou nourriture 
d’icelle *. 

* Tout le relie eft perdu, te prefentent un feni trêi-peil 
Amyot. Ces trois dernières quef- fuivi dans le texte, 
ûons font remplies de lacunes , 
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participe de la divinité ? VI. Quelle eft la caufe 
des ventoufes 3 de la déglutition 3 de la chute 
des corps graves 3 de l’écoulement des eaux 3 de 
la chute de la foudre 3 de l’attraflion de l’am- 
Ire & de T aiman , & de la confonnance des fions ? 
VII. Qu’entend Platon par les inftruments du 
temps ? VIII. Les trois puiffances de l’ame com- 
parées aux accords de la mufique. IX. Qu’entend 
Platon en difant que le difcours eft compofé de 
noms & de verbes ? 
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Pourquoy eft-ce que diea avait commandé 
4 Socrates d'aider aux autres à enfanter , faifanc 
office de fage femme , &: défendu d’engendrer ? 
ainû comme il eft efcrit au traitté qui s’intitule 
Thecetetus : car il ne fault pas penfer que ce 
foit par mocquerie, ne par jeu, qu’il foit dit, 
pour ce qu’il n’euft pas en tel endroit abufé du 
nom de dieu, join<fl encore qu’en ce mefme. 
traitté il attribue plufieurs autres propos haultaios 
& magnifiques à Socrates , comme efl; céftuy-cy 
entre autres : « Plufieurs , dit-il , font de tel 
*» courage envers moy , qu’ils me mordroient &* 
»> poindroient volontiers , quand je leur oft,ç 
o quelque folle opinion, & n’eftiment pas quq 
n je le face pour bien que je leur veuille , fe 
» monftrans en cela bien efloignez d’entendre j 
» que nul dieu ne porte malveuillance aux 
n hommes, comme aufli ne les fais -je pour 
« aucune mal-veuillance que j’aye envers eux : 
» mais il ne m’eft aucunement loifible ny de 
» concéder la menfonge , ny de diflimulcr la 
o vérité Eft-ce point doncques qu’il appelle 
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dieu Ton naturel, qui eftoit fort vif à juger 4 
& fort fécond à produire & inventer , ainû 
comme fait Menander en ce verfet , 

C’eft un vrai dieu que notre entendement : 

Et Heraclitus , 

Le naturel de l’homme eft un dtemon? 

Ou bien fi ce fut à la vérité quelque caüfe 
divine & celefte , qui fuggera & infpira à So- 
crates celle forte de philofophie , par laquelle 
examinant & enquerant tousjouts les autres , il 
les garantilïoit de toute prefumptueufe fumée 
d’erreur & de vanité, & d’eftre fâcheux 8c odieux 
à eux mefmes premièrement , & puis à ceux 
de leur compagnie : car de fortune il eftoit ad-* 
venu que parmy la Grece il y avoir de for» 
temps une grande volée de fophiftes , aufquels 
les jeunes hommes payans grolfe fomme de de- 
niers pour leur falaire , fe remplifloienr de grande 
opinion d’eux mefmes , & de vaine perfuafion 
de fcience , & de defir des lettres , confumana 
leur temps en difpures & contentions oyfeufes * 
fans rien faire au demourant de beau ny de 
bon. Socrates doneques aiant le difeours & la 
parole propre à réfuter , arguer & convaincre , 
comme une drogue laxative pour purger , eftoit 
de tant plus creu en réfutant les autres , qu’il 
ne prononceoit ny n’alfuroit jamais rien de foy. 
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8c touchoit de tant plus avant au cœur des efcou- 
tans, qu’il fembloit chercher la vérité en com- 
mun , & non pas cfpoufer n y favorifer à une 
Eene particulière opinion, par ce que l’engen- 
drer empefche la faculté utile à juger , d’autant 
que l’amant eft aveugle alendroit de ce qu’il 
aime. Or n’y a il rien que Ion aime tant au 
monde que les opinions 8c raifons que Ion a 
engendrées & inventées , car la dillribution des 
enfans que Ion dit communément eftre très- 
jufte, ès raifons & opinions eft très injufte , 
pour ce qu’en celle là chafcune prend le lien , 
en cefte-cy il faut prendre la meilleure, encore 
qu’elle foit d’autruy : 8c pourtant cçluy. qui en 
engendre de propres , en devient plus mauvais 
jüge de celles d'autruy. Et comme il y eut jadis, 
un fophifte qui dit, que les Eliens feroicnt meil-. 
leurs gouverneurs & juges des jeu,* facrez Olym-; 
piques , s’il n’y avoit pas un Elien qui comba-, 
tift efdits jeux : aufli celuy qui veut bieA pre- 
fider au jugement de diverfes fentences 8c opi- 
nions , il n’eft pas raifonnable que luy ,mefme 
ait envie de faire couronner la fiene , ne qu’il 
foit une des parties contendantes en ce juge- 
ment : car les capitaines des Grecs après la de- 
faitte des barbares , eftans aflemblez en confeil 
pour donner leur voir fur l’adjudication des pris 
$c honneurs de prouciïe j tous fe jugeteut eux 

f . . - 
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mefmes les premiers 3c plus vaillans : & de* 
philofophes il n’y en a pas un qui ne face roue’ 
de mefme , excepté Socrates , 8c ceux qui luy 
reflemblen: , lefquels confelTenr n’avoir ny ne 
tenir rien de propre : car ceux là font ceux 
qui fe monftrent feuls juges entiers de la vérité , 
non corrompus ne favorables : car ainfi comme 
l’air qui eft dedans les aureilles, s’il n’eft ferme 
8c arrefté fans aucune voix propre à luy , 8c 
qu’il foit plein de fon & de bruit , ne peulc 
exactement bien comprendre ce que Ion luy dit * 
auffi ce qui juge les raifons én la philofophie :! 
s’il y a' quelque chofe au dedans qui luy re- 
fonne, & qui luy retentifle', difficilement poHrra 
il entreprendre ce que Ion luy:dira au dehors r 
car fon opinioli particulière, qui luy eft domé£ 
tique & familière , dequoy que ce foit qu’elle 
traitte , fera tousjours la philofophie qui aura 
mieux rencontré la vérité ', toutes les autres n’au- 
ront fait que cuider. Davantage s’il èft ainft 
que l’homme ne puifle Hfen pârfaittement com- 
prendre ny fçavoir , à ' bonne caufe donc luy 
defendoir Dieu d’engendrer de ces faux germes 
là d’opinions menfongerés & inconftantes , & 
le contraignoit de reprouver & réfuter ceux qui 
en avoient de telles 1 : car Ce n’eftoit pas un petit 
profit , mais très grand , de îuy donner une pa- 
role qui feeuft délivrer les hommes du pim 

grand 
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grand mal qui foit, c’eft à fçavoir, d’erreur &c 
d’illufion , & vanité de jugement , 

Dieu ne l’a pas donné mefme aux enfans 
D'Afclepius : 

Car la medecine de Socrates n’eftoit pas de 
guarir les corps , ains de nettoyer & purifier 
les âmes corrompues & pourries. 

Et à l’oppofite aufiî , s’il eft ainfi que la vé- 
rité fe puilfe fçavoir , ny aiant qu’une vérité , 
celuy qui l’a apprife de celuy qui ne l’a pas 
trouvée , n’en a pas moins que celuy mefme 
qui l’a trouvée, & la prend mieux celuy qui 
ne s’eft point perfuadé de l’avoir : car il prend 
ce qui eft le meilleur de tous , ne plus ne moins 
que celuy qui n’a point engendré d’enfans na- 
turels , en prend le meilleur qu’il peult choifir 
pour l’adopter. Voyez fi toutes autres fortes de 
lettres ne meritoient à l’adventure pas qu’il y 
employait beaucoup d’eftude , comme la poëfie , 
les mathématiques , l’art d’eloquence , les opi- 
nions des fophiftes , pourtant la divinité défendit 
à Socrates de les engendrer : mais celle que So- 
crates eftimoit feule Sapience , c’eft à fçavoir , 
celle qui concerne Dieu & les chofes fpirituel- 
les, que luy mefme appelle la fcience amou- 
reufe, ce ne font point les hommes qui l’en- 
gendrent ne qui l’inventent, car ils ne la font 
Tome XIX. T 
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que remémorer. Voylà pourquoy Socrates n’en- 
feignoit rien , ains mettant feulement en avant 
aux jeunes hommes , des commancemens , des 
difficultez , des doubtes , comme des trenchées 
qui precedent: l’enfantement , excitoit , efveil- 
loit & poulfoit les intelligences nées avec eux : 
q’eft ce qu’il appelloit l’art d’aider à enfanter , 
romme font les fages femmes , laquelle n’ap- 
portoit pas de dehors l’entendement & le ju- 
gement à ceux qui conferoient avec luy , comme 
d’autres faifoient à croire , mais leur monftroic 
celuy qu’ils avoient dedans eux mefmes propre à 
eux, mais qu’ils nourrilïoient confus & imparfait. 

II. Pourquoy eft-ce qu’il a appelle le fou- 
verain Dieu, pere & fadeur de toutes chofes? 
Eft-ce pour ce qu’il eft véritablement pere des 
dieux qui ont efté engendrez , & des hommes , 
ainfi qu’Homere le nomme, Sc fadeur des créa- 
tures qui n’ont ny raifon ny ame ? Car on 
n’appelle pas , ce dit Chryfippus , pere du lid 
de l’enfant au ventre de la mere, celuy qui a 
fourny de femence , encore que ce lid foie 
fait de la femence de l’homme. Ou bien eft- 
ce par tranflation qu’il appelle figurément pere 
du monde , celuy qui eft caufe efficiente , fui- 
vanc fa façon accouftumée de parler , comme 
au dialogue intitulé le Bancquet, là où il nomme 
Phædrus pere des propos amoureux , pour ce 
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que ce fut luy qui commencea 1 mettre en 
avant les devis de l’amour : comme auifi au 
rraitté qui eft intitule Callipidas, il appelle fem- 
blablement Callipidas pere de propos philofo- 
phiques , par ce que plusieurs beaux & bons 
propos furent tenus de la philofophie , luy en 
aiant baillé le commancement ? Ou bien eft-ce 
qu’il y ait différence entre pere & faéteur , & 
entre génération & facture ? Car tout ce qui eft 
engendré eft aufli faiét , mais non pas au revers , 
tout ce qui eft faiét n’eft pas engendré , & fem- 
blablement qui a engendré a faidt : car génération 
eft faéture d’une créature animée, mais d’un 
faéteur , comme eft un maçon , un riflier , un 
faifeur de lyres , ou d’un ftatuaire , l’œuvre eft 
diftindte & feparée de l’ouvrier , là où le prin- 
cipe mouvant , & la puiftance de celuy qui en- 
gendre , eft infufe en celuy qui eft engendré , 
& contient fa nature , eftant comme une partie 
diftraitte de la fubftance de celuy qui a engen- 
dré : pour autant doncques que le monde ne 
refTemble pas à un aflemblage de plufîeurs pièces 
rapportées 8c collées enfemble , ains y a une 
grande portion de vie animale , & de divinité , 
que Dieu y a infondue & meflée de fa pro- 
pre nature & fubftance en la matière , c’eft à 
bon droit qu’il eft furnommé & pere & fac- 
teur du monde qui eft animé. Ce difcours eftant 

T a 
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fort conforme à l’opinion de Platon , confide- 
rez un peu s’il y auroit pas aulfi apparence à 
œftuy-cy : c’eft que le monde eftant compofé 
de deux parties , à fçavoir • de corps & d’anie : 
l’une , qui eft le corps , Dieu ne l’a pas engen- 
dré , mais la matière s’eftant exhibée , il l’a for- 
mée & moulée , en liant & finiflant de termes 
& figures propres l’infinité d’icelle : mais l’ame 
participante d’entendement , de difcours de rai- 
fon , d’ordre 8c d’harmonie , n’eft pas feulement 
œuvre de Dieu , mais partie , 8c n’eft pas par 
luy , mais de luy , iiïue de fa propre fubftance. 

En fes livres doncques de la chofe public- 
que , aiant divifé l’univers , ne plus ne moins 
que une ligne en deux ferions inégalés, il 
foubs-divife encore chafque feftion en deux au- 
tres , par mefme proportion : car il fait deux 
genres de toutes chofes, l’un fenfible 8c vifi- 
blej & l’autre intelligible, <3c attribue au genre 
des intelligibles , en premier degré les premiè- 
res formes & idées , en fécond degré les ma- 
thématiques : 8c quant au genre des fenfibles , 
il y attribue en premier degré les corps folides, 
8c en fécond lieu, les images 8c figures d’i- 
ceux , & donne à chafcun de ces quatre mem- 
bres de fa divifion , fon propre juge : pour le 
premier , l’entendement : pour les mathémati- 
ques , la penfée : pour les corps folides , la foy : 
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pour leurs images 8c figures , la conjefture. A 
quelle fin doncques 8c quelle intention a il divifé 
l’univers en deux fe&ions inégalés , & laquelle 
des deux feârions eft la plus grande, celle des 
chofes fenfibles , ou celle des intelligibles ? Car 
quant à luy il ne l’a point déclaré , mais fur 
le champ il femble que la portion des fenfibles 
foit la plus grande : car la fubftance indivifi- 
bledes chofes intelligibles eftant tousjours d’une 
mefme forte , &: fur un mefine fubjeét, eft ré- 
duite à bien peu , qui eft pur 8c net , là où 
l’autre éftant efpandue 8c vague fur les corps , 
a fait la feéVioii des fenfibles. Davantage le 
propre de l’incorporel , eft d’eftre terminé , 8c 
le corps , quant à fa matière , eft infiny 8c iiv- 
terminé , 8c fe fait fenfible , quand par partici- 
pation de l’intelligible il viem à eftre terminés. 
Oultre ainfi comme des chofes fenfibles , chaf- 
citne a plufieurs images , plufieurs umbres , 8c 
plufieurs figures , & generalement d’un feul pa- 
tron il fe peut tirer plufieurs copies 8c plufieurs 
exemplaires , imitez tant par art que par nature, 
aufli èft il force que les chofes qui font icy 
fenfibles i foient en plus grahd nombre que celles 
qui font là fus intelligibles , félon l’opinion de 
Platon , fuppofant que les chofes fenfibles foient 
comme images & exemplaires des originaux des 
idées intelligibles. Qui plus eft >. l’intelligence 
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des idées & efpeces par abftraétion & tircorv 
cifion du corps , les réduit au reng des mathé- 
matiques , montant de l’arithmetique on fcience 
des nombres, à la geometrie , qui eft la fcience 
des mefures , & puis après à l’aftrologie , qui 
eft la fcience des eftoiles , & puis par deftiis 
toutes les autres mettant l’harmonique , qui eft 
la fcience des fons & accords : car le fubjedt 
de geometrie fe fait, quand à la quantité en 
general s’adjoufte magnitude de longueur & lar- 
geur : & de la ftereometrie , qui eft la fcience 
de mefurer les corps folides , quand à la ma- 
gnitude de longueur & largeur s’adjoufte la pro- 
fondeur : & le propre fubjeét de l’aftrologie , 
quand à la magnitude folide s’adjoufte mou- 
vement : & le fubjeét de l’harmonique ou mu- 
fique. , quand aux corps mouvans s’adjoufte le 
fon & la voix : doncques en foubftraiant & 
retirant la voix des corps mouvans , & le mou- 
vement des folides , la profondeur des fuper- 
fices, & la magnitude des quantitez , nous nous 
trouverons ès idées intelligibles , lefquelles n’ont 
aucune différence entre elles , quant à l’un & le 
feul , par ce que l’unité ne fait point de nom- 
bre , fi elle ne vient d toucher au deux inde- 
finy : mais produifant ainfi le nombre , elle va 
aux points , & puis des points aux lignes , des 
lignes aux fuperfices , des fuperfices aux pro» 
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fondeurs , & des profondeurs aux corps , 8c puis 
aux qualitez des corps qui fe font ès alterations. 

Davantage des chofes intellectuelles il n’y a 
qu’un juge , qui eft l’entendement : car la pen- 
fée ce n’eft autre chofe que l’entendement ap- 
pliqué aux mathématiques , efquelles les chofes 
intellectuelles apparoiftent ne plus ne moins que 
dedans des mirouers , là où pour la cognoif» 
fance des corps , à caufe du grand nombre qu’il 
yen a,' nature nous a donné cinq puilïances 8c 
cinq di vêts fentimens pour les juger , encore 
ne peuvent ils pas fuffire à les defcôuvrir tous , 
ains y en a beaucoup qui pour leur petitefle 
fuyent noz fens , comme eftans un chafcun de 
nous compofé de I’ame 8c du corps : c’eft bien 
petite chofe que l’efprit 8c l’entendement qui 
eft caché en une grande &grofle malle de chair : 
ainfi eft il vrayfemblable qu’il y a mefme pro- 
portion dedans tout l’univers , entre les chofes 
fenlibles & les intellectuelles , car les intellec- 
tuelles font commancement des corporelles : or 
ce qui procédé du commancement eft tousjours 
plus en nombre 8c plus grand , que n’eft le com- 
mancement. Mais au contraire pourrait on auftl 
dire, premièrement, que en comparant les cho- 
fes fenfibles 8c corporelles aux intellectuelles , 
nous égalons aucunement les mortelles aux divi- 
nes , car Dieu eft entre les chofes intellectuelles» 

T 4 
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Et pnis , par tout le contenu eft tousjours 
moindre que n’eft le contenant : or la nature 
de l’univers dans l’intelledhiel comprend le fen- 
fible, car Dieu aiant mis lame au milieu, l’a 
eftandue par tout le dedans , & encore par de- 
hors a caché & enveloppé tous les corps d’i- 
celle : or eft l’ame invifible & imperceptible à 
tous les fentimens naturels , ainfi comme il eft 
efcrit aux livres des loix : 8c pourtant eft un 
chafcun de nous corruptible , & le monde ne 
fe corrompra point , pour ce qu’en chafcun de 
nous ce qui eft de façon mortelle 8c fubjeét à 
diftolution , contient en foy au dedans la force 
8c puilTance vivifiante : mais au monde c’eft 
tout au contraire , car là principale puiflance 8c 
nature qui eft tousjours en une force immua- 
ble, conferve la partie corporelle qu’elle con- 
tient 8c embrafïè au dedans de foy. Et puis , 
en la nature corporelle l’individu & impartif- 
fable s’appelle pour fa petitefle , ce qui eft fi 
petit qu’il ne fe peut divifer, mais en la nature 
incorporelle & fpirituelle , c’eft pour fa fimpli- 
cité , fyncerité & pureté , laquelle eft exempte 
de toute multiplicité & toute diverfité , & au- 
trement encore eft-ce fimplelfe & fottife de vou- 
loir conje&urer les chofes incorporelles par les 
corporelles. Or eft il que l’inftant où le main- 
tenant s’appelle indivifible £c impartifiable , 8c 
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toutefois il eft enfemble par tout , Sc n’y a par- 
tie de la terre habitable qui foit fans luy , ains 
toutes les pallions , toutes les actions , toutes les 
corruptions & générations qui font par le mon- 
de, font toutes comprifes en ce maintenant : & 
l’inftrument feul de juger les chofes intellec- 
tuelles , eft l’entendement , ne plus ne moins 
que la veuc de la lumière , pour fa (implicite 
uniforme , Sc par tout reflemblant à foy mefme , 
mais les corps aians plufieurs diverfitez & plu- 
sieurs différences , aufti fe comprennent ils par 
divers inftrumens à juger. Mais il y en a qui 
defeftiment & ravallent comme trop petite , à 
tort , la puifTance intellectuelle ôc fpirituelle qui 
eft en nous : car au contraire elle eft belle & 
grande , comprenant tout ce qui eft fenfîble , 
& attaignant jufques aux dieux. Et qui plus eft» 
luy mefme en fon livre intitulé le Banquet, enfei- 
gnant comment il fautufer de l’amour, en retirant 
l’ame de l'affeCtion des beautez corporelles, & l’ap- 
pliquant à celles qui font intellectuelles , il nous 
enhorte de ne nous aftèrvir n y aflubjetrir point â 
la beauté , ny d’un corps , ny d’une eftude, ny 
d’une fcience, ains en nous efle vant à mont de cefte 
baflèfTe , nous tourner & convertir i la grande 
& vafte mer de beauté. 

III, Pourquoy eft-ce que veu qu’il afferme 
tous/oûrs que l’ame eft plus ancienne que le 
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corps , quelle eft caufe de la génération d’iceluy 
& fon principe , à l’oppofite il dit que lame 
n’euft pas efté fans le corps , ny l’entendement 
fans lame, & qu’il fault que lame foit dedans le 
corps, & l’entendement en l’ame ? Car il femble 
qu’il y ait contradi&ion en cela , & que le corps 
foit & non foit , s’il eft vray qu’il foit enfemble 
avec l’ame , & néanmoins qu’il foit engendré par 
lame. Eft-ce point pour ce que ce que nous 
difons fouvent eft vray , que lame fans enten- 
dement , & le corps fans forme , ont tousjours 
efté enfemble , & ny l’un ny l’autre n’a eu com- 
mancément d’eftre , ny principe de génération » 
mais quand lame vint à avoir participation d’en- 
tendemçnt & d’harmonie , & quelle devint fage 
par confonance , elle fut caufe de mutation en 
la matière, & eftant plus forte en fes mouve- 
ment , elle attira & convertit à foy les mouvemens 
d’icelle? Voylà comment le corps du monde a 
eu fa génération de lame , par laquelle il fut 
formé, & fait femblable : car lame d’elle mefme 
ne produilit pas la nature du corps , ny ne le 
créa pas de rien , ains d’un corps defordonné 8c 
fans forme quelconque , elle en feit un bien 
ordonné & bien obéiflant , comme qui dirait 
que la force de la graine eft tousjours avec le, 
corps , mais néanmoins que le corps du figuier 
ou de l’olivier eft né de la graine , il ne dira rieix 
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qui foit defaccordant , car le corps mefme eftant 
efmeu & altéré par la graine , eft né & germé 
tel : aufli la matière fans forme, & indéterminée, 
aiant efté figurée par l’ame , qui eftoit dedans , 
a eu telle forme & telle difpofuion. 

IV. Pourquoy eft-ce que y aiant des figures 
& des corps compofez , aucuns de lignes droittes 
êc autres de lignes circulaires , il a pris le triangle 
à deux coftez égaux , & celuy à trois inégaux pour 
le fondement & commancement de ceux qui 
font compofez de droittes lignes ? Defquels le 
triangle à deux jambes égalés compofe le corps 
quarté , qui eft l’element & principe de la terre , 
& le triangle à trois coftez inégaux compofe la 
pyramide : & l’oétaëdre , le corps à huiét faces., 
& le icofaëdre , le corps à vingt faces , l’un 
principe du feu , & l’autre de l’air , & l’autre de 
l’eau : & neantmoins il omet du tout les corps 
& figures circulaires , combien qu’il ait fait men- 
tion du rond comme une boule, quand il die 
que chafcune des figures cy delTus nombrées , 
eft apte à divifer un corps rond comnje une 
boule , en parties égalés. Eft-ce comme aucuns 
foupçonnent , pource qu’il attribuoit le dodé- 
caèdre , corps à douze faces , à la boule , en 
difant que dieu s’eftoit fervy de cefte forme Sc 
figure là , en la compofition du monde ? Car 
pour la multitude de fes elemens conftituans , 8 c 
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par ce que fes angles font plus mouflfes , il 
s’efloigne plus de la droitce ligne , & fe courbant 
facilement , & s’eftendant alentour , comme les 
fphæres que Ion cotnpofe de douze cuirs , il 
approche plus du rond , & en eft de tant plus 
capable : car il a vingt angles folides , chafcun 
defquels eft environné & contenu de trois angles 
plats moufles, eftant chafcun compofé dun droiét, 
& d’une cinquième partie du droiét : outre cela 
il eft compofé & conftitué de douze pentagones, 
corps à cinq faces , aians les angles & les collez 
égaux , defquels chafcun eft compofé de trente , 
les premiers triangles à coftez inégaux : à raifort 
dequoy il femble qu’il enfuit le nombre des 
«Jegrez du Zodiaque , & le notnbre das jours 
de l’an en la diftriburion de fes parties confti- 
tuantes, qui font égalés eh nombre. Ou bien 
eft-ce que par nature le droiét ptecede. le rond ? 
Ou pour mieux dire , il femble que le rond foit 
une paflion & qualité du droiét : car on dit que 
Je droiét fe courbe , & le cercle fe defcript par le 
centre.& la diftance qu’il y a jufques à la circon- 
férence qui eft le lieu de la droitte ligne, par 
laquelle il eft mefuré : car la circonférence eft 
de tous coftez egalement diftante du centre , & 
puis le conus qui eft la pyramide ronde , & le 
cylindre , qui eft comme une coulonne ronde , 
font compofez de figures à lignes droiétes , l’un 
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par un triangle , dont l’un des coftez demeure 
ferme , & l’autre avec la bafe tourne tout 
alenviron , & le cylindre par une figure plus 
longue que large , à angles droits , dont l’un des 
codez demeure , & l’autre tourne de mefme. 
Davantage ce qui eft le moindre eft le plus près 
du commancement : or la moindre & la plus 
(impie de toutes les lignes , eft la droitte , car 
de la ronde , le dedans eft courbe , & le dehors 
boftu. Outre plus les nombres font devant les 
figures : car l’unité reftemble au point , par ce 
que c’eft un point en fituation & pofirion : or eft 
il que l’unité eft triangulaire , par ce que tout 
nombre triangulaire par huiét fois répété , y 
adjouftant l’unité , devient quarré , 6c cela advient 
auffi à l’unité, par ainft le triangle eft devant 
' le cercle : & cela eftant ainfi , adonc la ligne 
droitte va devant la courbe. Davantage l’element 
ne fe divife jamais en ce qui eft compofé de Iuy , 
ains au contraire toute autre chofe fe divife 6c 
lè rcfoult en fes elemens , dont elle eft compofée. 
Si doneques le triangle ne fe refoult en rien qui 
doit courbe , & au contraire les deux diamètres 
s’entrecroifans panifient le cercle en quatre trian- 
gles , c’eft doneques à dire , que la figure à 
droitte ligne va devant celles qui font circulaires. 
Qu’il foit ainfi que la droitte ligne précédé , Sc 
que la courbe fuive après , Platon luy mefme l’a 
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demonftré , en difant que la terre eft compofée 
de plufieurs corps quarrez , dont un chafcun eft 
clos & contenu de fuperfices plattes à lignes 
droittes , en maniéré difpofées , que tout le corps 
& toute la malle de la terre femble eftre ronde 
& de forme de boule , tellement qu’il n’eft point 
de befoing de faire aucuns des elemens , dont 
le' corps de la terre foie conftitué rond : s’il eft 
ainfi que de corps à droittes lignes, conjoints 
8c appliquez les uns aux autres en certaine forte , 
celle forme fe foit produitte. Davantage la droitte 
ligne , foit petite , foit grande , garde tousjours 
une mefme droitture , là où au contraire nous 
voions les circonférences des cercles , fi elles font 
petites, eftre plus tournées, plus ferrées , & plus 
eftranglées , & au contraire fi elles font grandes , 
eftre plus lafehes & plus eftandues , tellement 
que qui drefle les cercles tout de bout fur leur 
partie boflue deflus une fuperfice plate, s’ils font 
petits , ils n’y touchent que d’un feul point , 
s’ils font grands d’une ligne , tellement que Ion 
pourrait de là conjecturer , que plufieurs petites 
lignes droittes , joinCfces les unes aux autres queue 
à queue , en certaine fituarion feraient la circon- 
férence du cercle : mais à l’adventure n’y a il pat 
deçà ny cercle ny boule , qui foit en fa forme 
exquifement & exactement parfaiCl : & en l’ex- 
tenfion des droittes lignes & fuperfices tout à 
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l'entour , pour la petite (Te des parties on n’ap- 
perçoir point la différence , ains nous en femble 
la figure circulaire & ronde : aufli n’y a il corps 
icy qui fe meuve naturellement , de mouvement 
circulaire , ains Te meuvent tous félon ligne 
droitte : aufli le parfaitement rond n’eft point élé- 
ment de corps fenfible , ains de lame & de l’en- 
tendement, aufquelz aufli il attribue le mouvement 
circulaire , comme leur appartenant par nature. 

V. Pourquoy eft-ce qu’il dit au livre intitulé 
Phædrus , que la nature de l’æle , dont ce qui eft 
grave & pefant fe leve contre- mont, participe 
grandement du corps de dieu ? Eft-ce pource 
que là il parle de l’amour , lequel eft de beauté 
corporelle , & cefte beauté pour la fimilitude 
qu’elle a avec la divinité emeut lame , & la fait 
remémorer ? Ou bien plus toft il le faut prendre 
Amplement, fans curieufement rechercher rien 
plus outre , que l’ame eftant dedans le corps , a 
plufieurs facultez & puiflances , dont celle du 
difeours de la raifon & de l’entendement participe 
de la divinité , laquelle il a non improprement 
ny impertinemment appellée æle , pource qu’elle 
eleve l’ame des chofes baffes & mortelles à la 
confideration des celeftes & divines. 

VI. Comment & pourquoy eft-ce que Platon 
dit , que l’antiperiftafe , c’eft à dire la circonftance 
contraire de mouvement alentour des corps 
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( d’autant qu’il n’y a rien de vuide en nature ]f 
eft caufe des effeds qui fe font ès ventofes des 
médecins , en avallant la viande , en jettant de 
gros & pefans fardeaux, ès fluxions des eaux, 
ès cheutes des foudres, en l’attradion que fait 
l’ambre , & la pierre de l’aimant , 6c en la 
confonance, & accord des voix: car il femble 
qu’il n’y ait point de propos , d’attribuer une 
mefme & feule caufe à tant d’effeds , fi divers , 
& fi different de genre : car encore , quant à la 
refpiration des animaux, qu’elle fe face par cefte 
mutelle pulfion de l’air, il l’a fuffifamment dé- 
claré : mais des autres effeds qui femblent eftre 
des miracles en nature , & ne font rien , ce dit 
il , par ce que ce ne font que les corps qui 
s’entrepoulfent les uns les autres à l’environ , 8c 
paflent réciproquement ès places les uns des 
autres , il nous a laifle à déclarer comment cela 
fe fait particulièrement en chafcun exemple. 

Pour le premier doncques , quant à la ventofe , 
voicy comment il en va. L’air qui eft compris au 
dedans de la ventofe , joignant la chair , eftant 
par la chaleur enflammé , & devenant plus délié 
& plus fubtil , que ne font les petits pertuis 8c 
pores du cuivre dont eft faitte la ventofe , en 
fort dehors , non pas en un lieu vague ne vuide, 
car il n’y en a point , mais en l’autre air qui eft 
tout alentour de la ventofe , par dehors , 8c le 

poulfe 
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pOulfe, & celuy là en poulfe un autre devant luy, 
& ainfi de main en main , l’un cedant , & l’autre 
poulfant , & le mettant au lieu vacant que le 
premier a laide, ainti revenant à toucher alentour 
de la chair que la ventofe a empoignée , & la 
bouillant , il en tire efprainr , & fait fortir 
l’humeur qui y eft au dedans de la ventofe *. 

L’avaller de la viande fe fait aulîi tout de 
mefme , car les creux & cavitez , tant de la 
bouche que de l’eftomach , font tousjours pleines 
d’air : quand donc la viande eft poulfée au dedans 
du canal de la gorge , tant par la langue que par 
les glandules & mufcles du gofier qui s’eftendent, 
l’air eftant prefle & efprainr par la viande , la fuit 
de près à mefure quelle cede , & aide à la 
poulfer à bas *• 

Semblablement aufli les pefants fardeaux que 
Ion jette , comme grofles pierres & autres telles 
chofes, fendent l’air en fortant avec l’imperuofité 
du coup qu’on leur baille , & le mefparriflant , 
Sc luy coulant alentour , félon fon naturel , qui 
eft de pourfuivre la place delaiflee, & la remplir, 
le vuide fuit après la mafle lancée , & luy hafte 
encore davantage fon mouvement : les cheutes 
aulfi de la foudre reflemblent ne plus ne moins 


1 Cette explication eft aufli 
bonne qu’elle puiflc être pour 
■ut ftccle où on ne connoilToit 

Tome XIX. 


pas la nature de l'air. Vopei lcj 
Obfcrvations. 

a Voyez les Obfervations. 
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aux lancements des fardeaux » car elle /kulre 
enflammée hors de la nuë par la violence du coup 
en l’air , lequel ouverc 8c rompu luy cede , 8c 
puis fe rejoignant enfemble au deflus , la poulie 
en bas contre fa nature , par force *. 

Quant à l’ambre , il ne fault pas pertfer qu’il 
attife rien de ce qu’on luy prefente , non plus que 
fait la pierre de l’aimant , ne pareillement que 
rien qui en approche luy faulte fus de luy 
mefme : mais quant à la pierre , elle jette hors 
de foy ne fçay quelles fluxions groflès , pelantes 
& fat aeufes , par lefquelles l’air contigu venant 
à eftre entre-ouvert, poulfe celuy qui eft devant 
luy , & celuy là tournant alentour , & rentrant 
en la place vuidée , force le fer , & le poulfe 
devant foy : 8c quant à l’ambre , il a bien ne fçay 
quoy de flambant & d’efprit flatueux 2 qu’il jette 
dehors , quand on le frotte par deflus , par ce 
que fes pores & petits permis s ouvrent : ce qui 
en fortant fait le mefme effeét que la pierre de 
l’aimant, & attire ce qui eft auprès de luy, le 
plus léger 8c le plus fec , pûurce [qu’il eft plus 

a pour ainfi dire , familiarifé U 
foudre avec l'homme , qui la 
maîtrife en la dirigeant & fon gré. 
Avec tout cela nous ne connoif- 
fons pas mieux que les anciens la 
matière éleftrique, Voyez les 
Obfervations, 


• Voyez les Obfervations. 

* Voilà à quoi fe bornoient les 
connoilfances des anciens fur les 
effets de l’élcûricité , qui , entre 
les mains des habiles phyfïciens 
de ce fiecle, a produit les phéno- 
mènes les plus agréables , les plus 
variés 8c les plus étonnant. Elle 
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grefle & plus debile , car il ri’eft pas aflez fort , 
ny n’a pois , ny violence , pour pouvoir poulfer 
& charter une grande quantité d’air , avec lequel 
il puiflô venir i bout des plus grandes chofes. 
Mais comment donc eft-ce que ceft air 11 e poulfe 
ny le bois ny la pierre , ains feulement le fer , 
6c l’amene à la pierre ? celle doubte & difficulté 
eft commune à ceulx qui cuident que ceft aflem- 
blement de ces deux corps fe face ou par attrac- 
tion de la pierre , 8c par naturel mouvement du 
fer. Or le fer n’eft ny trop rare , comme eft le 
bois, ny trop ferré, comme l’or ou la pierre -, 
ains a de petits trous , de petites voies , & des 
afperitez rabotteufes , à caufe de ces inegalitez , 
bien proportionnées & fortables à l’air , tellement 
qu’il ne coule pas G aifément par dertus , ains a 
des arrcfts 6c des prifes, où il fe peult affermir, 
& prendre pied aflez raifonnablement pour pou- 
voir poulfer en avant & forcer le fer , jufques 
à ce qu’il aille baifet la pierre. Voylà les caufes 
8c raifons que Ion pourroit rendre de ces ef- 
fets ü ' 

Mais le roulement des eaux fur la terre, par 
quelle maniéré de poulfetnent il fe fait , il n’eft 
pas fi facile à apperceyoir , ny à déclarer : & 
fault entendre que ès eaux des lacs qui ne bou- 
gent , 6c demeurent tousjours en un lieu , c’eft 

* Yojrei Ici OMuvaùont. 
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pour ce que l’air efpandu alentour , & les eftrain- 
gnant de tous coftez , ne fe mouvant point , 
ne leur laifle place aucune vuide. Par ainfi le 
defliis de l’eau , tant ès lacs , comme en la pleine 
mer , fe remue & fe courbe de vagues , félon 
que l’air eft agité , par ce que l’eau fuit incon- 
tinent le remuement de l’air , & flue quant & 
luy , pour fes inegalitei : car le coup donné au 
bas fait le creux de la vague , & celuy d’en- 
hault fait la tumeur & enfleure d’icelle, juf- 
ques à ce que toute la place qui contient l’hu- 
meur de l’eau foit toute quoye & ralïife , alors 
la vague cefle , & l’eau fe rafliet aufli. Les fluxions 
doneques des eaux qui courent tousjours, fefont 
par ce que les eaux fuyvent tousjours & vont 
après l’air qui leur cede, eftants chalTées par 
celles qui les poulfent derrière , & ainfi fe fait 
un coulement perpétuel & continuel , qui ne 
cefle jamais : c’eft pourquoy les rivières, quand 
elles font grofles à plein chantier , elles cou- 
rent plus roide : mais au contraire , quand il 
y a peu d’eau , elles vont aufli plus lentement i 
l’air ne leur cedant pas , pource qu’elles font 
trop foibles , & quelles n’ont pas beaucoup de 
circonftances qui les.preflent, ne qui les chaf- 
fent. Ainfi eft il force que les fources des fon- 
taines forcent fur la terre, par ce que l’air de 
dehors entrant fubtilement ès places vuides aux 
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lcreux de la terre , en chalTe l’eau dehors. Le 
pavé d’une maifon fort obfcure , contenant une 
air eftouffc, fans qu’il y entre ny vent ny ha-* 
leine, h on refpand de l’eau deftus, engendre 
du vent & de l’efprit , eftant l’air débouté de 
fon lieu par l’eau . qui y tombe , & en eftant 
frappé & battu , ainli comme leur propre na- 
turel eft de s’entrepoulfer & s’entre-ceder l’un 
à l’autre , n’y aiant point de place vuide , en 
laquelle l’un eftant colloqué ne puifle eftre fub- 
jeét à fe refTendr de la mutation & alteration 
de l’autre x . 

Et quant à la confonance de l’harmonie , luy 
mefme a déclaré comment c’eft que s’accordent 
les fons : car le vifte & leger eft hault & aigu , 
& le tardif & lent eft bas & gros : & pour- 
tant les aigus frappent les premiers le fentiment 
de l’ouye : mais quand eulx jà langui (Tans & finif- 
lants , les tardifs commancent à leur fucceder , 
la meflange des deux , pour la conformité donne 
plaifir & volupté à l’oreille , laquelle fe nomme 
confonance & accord , dequoy l’air eft l’inftru- 
ment , ainli comme il eft facile à voir par ce 
que nous avons desjà dit : car la voix eft le 
battement de ce qui fent par les oreilles , battu 
de l’air , à caufe que l’air eftant battu par ce 
qui le remue, bat aulïi le fentiment de l’ouye , 

.* Yoyci les ObferratioM, 
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s’il eft vehemenc , aiguëment : s’il eft moufle , 
mollement. Or celuy qui eft battu avec vehe- 
*nence & roidement , c’eft celuy qui arrive le 
premier à l’ouye, mais puis après tournant au 
contraire & venant à trouver le tardif 8c lent, 
il fuit 8c accompagne le fentiment *. 

- VII. Comment eft-ce que Timæus dit , que 
les âmes font femées parmy la terre , parmy 
la lune , & parmy les autres inftrumenrs du 
temps ? Eft-ce pour ce qu’il avoit opinion que 
la terre fe remuoit aulfi bien comme le foleil 
8c la lune , & les autres cinq planCttes , qu’il 
•appelle inftruments du temps , à caufe de leurs 
convenons , & tenoit qu’il ne falloir pas ima- 
giner ne fabriquer la terre , comme fi elle fuft 
ferme & immobile fur l’aixieu qui pâlie atra- 
vers tout le monde , ains l’imaginer mouvante 
& tournante alentour , comme depuis Ariftar- 
chus & Seleucus l’ont demonftré , l’un en le fup- 
pofant feulement , & l’autre l’affermant à certes , 
oultre ce que TheopHraflus efcrit que Platon 
ftir fa vieilleflè fe repentit d’avoir donné à la 
terre le milieu dû monde , place qui ne luy 
eftoit pas convenable ? Ou bien ( pource que cela 
eft directement contraire à plufieurs fentences 
que ce perfonnage fans doobte à tenues ) s’il 
fault changer l’efcripture , & mettre le datif au> 

* Voyez les Observations. 
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lieu du génitif *, & entendant par les inftruments 
du temps , non les aftres ny les eftoilles , mais 
les corps des animaux , ainfi comme Ariftote 
a definy lame eftre lade continuel du corps 
naturel inftrumental , en puiffance aiant vie, tel- 
lement que la fentence de ce paflage là foit. 
Les âmes par le temps ont efté femées en des 
corps, fe fervant d’inftruments convenables. Mais 
cela encore eft contre fon opinion , parce que 
non en un lieu feulement , ains en placeurs , 
il a appelle les eftoilles , inftruments du temps » 
veu qu’il afferme que le foleil mefme a efté fait 
pour la diftindion & garde du nombre des temps , 
avec les autres planettes. Le meilleur donçques 
eft entendre que la terre foit infiniment du 
remps, nonpoqrçe qu’elle foit mouvante, comme 
les eftoiles , mais pource qu’elle demourant tous- 
jours ferme en foy , elle donne aux aftres qui 
fe -meuvent alentour d’elle , le lever & le cou- 
cher , par lefquels font limitez le jour 8c la nuid 
qui font les premières mefures des temps : & 
pourtant l’a il iuy mefme appellée gardienne & 
ouvrière véritablement du jour & de la nuid. 
Qu’il foit ainfi les aiguilles des horologes ne 
fe remuant pas avec les umbres, ains demou- 
rants fermes , font inftruments & mefures du 
temps , reprefentans l’obftacle de la terre , qui 

1 Ajoute* »y:c lt grec i 8c lire %fiw , au lieu de 
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èft au devant du foleil fe mouvant alentom d’elle, 

ainfi comme a dit Empedocles , 

La terre fait la nui<£t en s’oppofant 
• . Aux clairs rayons du foleil rcluifant. 

’e ' f » 

Voylà l’interpretation que Ion y peult donner. 

Mais à l’adventure pourroit on trouver cela 
eftrange & hors de raifon , de dire que le fo- 
leil , la lune & les planettes aient efté faiéfcs pour 
diftinguer le temps * car d’ailleurs la dignité du 
foleil eft grande , & Platon mefme en fes livres 
de la republique l’appelle le roy & le maiftre de 
tout ce inonde fenfible , comme le bien eft fei- 
gneur & maiftre du monde intelligible , & eft 
le foleil extraiét de luy , donnant aux cliofes vifi- 
bles non feulement le paroiftre , mais auffi le 
fubfifter & Tertre , ne plus ne moins que le bien 
donne aux chofes intelligibles , & l’eftre , & 
qu’on les cognoifle. Or qu’un Dieu aiant telle 
& fi grande puiftànce , foit un inftrument du 
temps , & mefure évidente de la différence qu’il 
y a de vifteiïe ou de tardité entre les huit fphe- 
res des cieux , cela ne leur fiemble pas fort con- 
venable ny autrement raifonnable. Il faut donc- 
ques dire que ceux qui fe troublent pour ces 
confiderations là,fe trompent par ignorance, cuy- 
dans que le temps foit ainfi que Ta definy Arif- 
tote, I3 mefure du moqvement , ôc le nombre 
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félon devant & après , ou bien la quantité en 
mouvement , ainfi que l’a definy Speufippus , ou 
bien diftance de mouvement , & non autre cho- 
fe, ainfi que les ftoïques le defcrivent en de- 
finifiant un fien accident , & n’entendans pas 
fa fubftance , laquelle il femble que le Poète Pin- 
dare n’ait pas mal foufpeçonnée , quand il dit, 

Le temps , qui de fon cftrc vieux 
Surpafl'e tous les autres dieux : 

Et Pythagoras aulli , lequel enquis que c’eftoit 1 
que le temps , refpondit : C’eft l’ame du ciel : 
car le temps n’eft point un accident ny une paftion 
d’aucun mouvement quel qu’il foit , ains eft la 
caufe , la puiflance 8c le principe de la propor- 
tion & de l’ordre qui contient toutes chofes , 
félon laquelle la nature du monde & de l’uni- 
vers , qui eft animée , fe meut : ou plus toft 
celle mefme proportion 8c ordre fe mouvant , 
eft ce qui s’appelle Je temps , 

Qui cheminant fans faire bruit, 

A fon poindt juftement conduit 
Toute chofe qui eft mortelle. 

C’eft pourquoy Platon a dit que le temps eftoit 
né quant & le ciel , mais que le mouvement 
eftoit devant le ciel , lors qu’il n’y avoir point 
de temps , pource qu’il n’y avoit ny ordre ny 
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mefure quelconque, ny diftin&ion , ains un mou* 
vement indéterminé , comme une matière fans 
forme ne figure quelconque : mais depuis que 
la nature eut une fois jette en couleur & en 
terme , la matière de formes & figures , & le 
mouvement de révolutions , elle feit tout en- 
femble l’une le monde , 6c l’autre le temps , 
qui font tous deux images de Dieu , c’eft à fça- 
voir de fa fubftance le monde , de fon eternite 
le temps : car Dieu en ce qu’il fe meut , eft ltf 
“temps : en ce qu’il eft , eft le monde. V oylà 
pourquoy il dit qu’eftants venus en eftre tous 
deux enfemble , tous deux auffi feront ils dillô- 
luts enfemble , fi jamais il y advient dilTolution : 
car ce qui eft engendré ne peult eftre fans temps , 
comme ne ce qui eft intelligible fans éternité , 
fi l’un a à demourer tousjours , & l’autre à ne 
fe diflouldre jamais , depuis qu’une fois il a afté 
compofé. Ainfi doncques le temps aiant une ne- 
ceflaire liaifon & entre- laflement avec le ciel, 
n’eftpas fimplementun mouvement, ains, comme 
nous avons dit, un mouvement ordonné par or- 
dre , qui a fa mefure , fes fins & fes bornes, 
& révolutions, defquelles le foleil eftant le fu- 
perintendant , le gouverneur & directeur pour 
les limiter & diriger , & pour monftrer & quot- 
ter les mutations , 6c faifons de l’année , les- 
quelles produifent toutes çhofes , comme die 
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Heraclitus , il faulr confefler qu’il aide au pre- 
mier & prince des dieux , en chofes qui ne font 
pas petites , ne frivoles ou legeres , ains très 
grandes, & de principale confequence. 

VIII. Platon en fes livres de la chofe pu- 
blique a très bien accomparé les trois puiflances 
de lame, à fçavoir, la raifonnable , la concupif- 
cible & l’irafcible , à l’accord & harmonie d’une 
oétave , aiant une quinte au milieu , dont la 
haulre & aiguë note s’appelle nete, la moienne, 
mefe , 8c la balle s’appelle hypate. Or quant 
à la fituation & difpofition des parties du corps , 
où telles puiflances de l’ame ont leurs fieges , 
la partie courageufe & irafcible eft aflife au mi- 
lieu : & la raifonnable , qui eft le difcours de 
la raifon , tient le lieu de l’hypate , pource que 
les anciens appelaient ce qui eft au delïùs 8c 
le premier , Hypaton : fuyvant quoy Xenocrates 
appelle Jupiter l’air , qui eft tousjours un , & 
tousjours de mefme forte , Hypatos , & celuy 
qui eft au deftoubs de la lune , Neatos : 8c devant 
luy Homere a appellé le Dieu fouverain , prince 
des princes , Hypaton Crionton 1 , qui vault au- 
tant à dire, comme le fuprëme ou le fouverain 
des régnants , & à bon droitfc la nature a donné 
à la partie qui eft la meilleure , la plus haulte 
place , aiant logé le difcours de la raifon , comme 

1 vtctiy xfir.n m» 
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Je gouverneur , dedans la telle , & a recule bien 
loing de là, aux plus baffes & inferieures parties, 
la partie concupifcible : car la lituation d à bas 
s’appelle Neate , comme le donnent à entendre 
les appellations & noms des morts , que Ion 
appelle Nerteros & Eneros : & pour cefte.mefme 
raifon y en a qui difent que le vent qui fouffle 
de deffoubs la terre des lieux qui ne nous pa- 
roiflenr pas , s’appelle Notos. Comme ainli foit 
donc que la partie concupifcible à la raifonna- 
bJe a la mefme contrariété qu’il y a du premier 
au dernier , & du hault au bas , il n’eft pofli- 
ble que la raifon foit la plus haulre , 3c la pre- 
mière, 8c qu’elle ne foit point l’Hypate, ains 
que ce foit une autre : car ceulx qui luy bail- 
lent, comme à la principale puiflince, celle de 
la moienne , ils ne fe prennent pas garde qu’ils 
luy oftent celle qui eff encore plus principale, 
c’eft celle de l’Hypate , laquelle ne peult con- 
venir ny à l’ire ny à la cupidité : car l’une 8c 
l’autre eft nce & faitte pour fuivre & eftre com- 
mandée , 3c non pas pour commander ny pour 
précéder la raifon. Davantage encore fembleroit 
il que plus toft l’ire devroit avoir la place du 
milieu par nature , attendu que naturellement le 
commander convient à la raifon , & à l’ire le 
commander 3c eftre commandé , eftant fubjecle 
d’un cofté , au difcours de la raifon , 3c com- 
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fchandanr de l'autre à la cupidité , & la punif- 
fant quand elle eft defobeiftante à la raifon. Ec 
comme entre les lettres, celles que Ion appelle 
demy-voyelles font moyennes entre les muettes 
6c les voyelles , d’autant qu’elles ont plus de 
lôn que celles là , & moins que celles cy : auffi 
en l’ame de l’homme l’ire n’eft pas fimplemenc 
paftionnée , ains y a bien fouvent une apparence 
du devoir mellée avec l’appétit de vengeance. 

Et Platon luy mefme comparant toute la fubC- 
tance de l’ame à un attelage de deux chevaux 
conduits par un charrier qui les . mene* , il en- 
tend par le charrier , comme il eft tout no- 
toire à un chafcun , le difcours de la raifon , 
6c des deux chevaux , celuy des cupidirez & vo- 
luptez éft rebouts , farouche , 6c indomtable du 
tout , aiant les aureilles velues , à peine obéi liant 
au fouet , ny à l’efpéron , là où celuy de l’ire 
pour la plus part eft obeiftant à la bride de la 
raifon , 6c luy fervarir. Comme doncques en uq 
attellage de deux chevaux, le chartier n’eft pas 
en vertu & puilTance le milieu , mais l’un des 
jchevaux qui eft pire que le chartier, 6c meil- 
leur que fon compagnon , avec lequel il eft at-* 
celé , aufti n’a il pas attribué la place du milieu 
à la partie qui domine en l’ame, mais à celle 
où il y a moins de raifon, & plus de paillon 
qu’en la première , 6c plus de raifort 6c moins 
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de paffion qu’en la troifieme : car ceft ordre 9i 
difpofition obferve la proportion qui eft entre 
les accords de la partie irafcible à la raifonna- 
ble , comme à la haulte note , une quarte d’in- 
tervalle , & à la concupifcible , comme à la bote 
baffe, une quinte , & de la raifonnable à la con- 
cupifcible , qui eft comme de la note baffe à 
la haulte , une e&ave s là où fi nous tirons U 
raifon au milieu , l’ire fera la plus efloignée de 
la cupidité , laquelle neantmoins aucuns des phi- 
lofophes ont tertu eftre une &: mefme chofe* 
pour la fimilitude grande qu’il y a entre elles. 
Ou bien ceft une mocquerie que d’attribuer aux 
lieux, le premier, le milieu, & le dernier, 
veu que noüs Voions qu’en la lyre la note hy» 
pâte tient le premier & le plus hault lieu , ÔC 
ès fluftes elle tient le plus bas & le dernier : da- 
vantage la moienne en quelque endroit de la lyre 
qu’on l’accommode , on voit qu’elle fonne tous* 
Jours un mefme fon, plus aigu quel’Hypate, Sc 
plus bas que la Nete : car l’œil mefme n’a pas en 
tout animal mefme fituation, mais en tout animal* 
& en quelque lieu qu’il foit pofé félon nature* 
il eft rousjours fait Sc ordonné pour voir. * 
Comme doncques le pédagogue qui va der- 
rière Sc non pas devant fes enfans , les meine 
neantmoins , ainfi que Ion parle , Sc le capi- 
taine des Troiens en Homere, ' 
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Qui paroiffoit or’ entre les premiers , 

En commandant , or' entre les derniers. 

Et en l’une & en l’autre part toutesfois il eftoit 
tousjours le premier , & avoit la première puif- 
fance : aufli ne fault il pas forcer & attacher 
par force aux lieux les parties de l’ame , ny aux 
noms, ains fault en chercher la puiftance & la 
proportion : car que le difeours de la raifon foit 
fitué au corps de l’homme, en premier lieu de 
(îtuation , c’eft par accident , mais il a la pre- 
mière & principale puilfance , comme la moienne 
envers la partie concupifcible , qui eft la note 
Hypare , 8c envers l’irafcible, comme la Nete, en 
lafchant ou tendant & faifant confonance 8c 
accord , en oftaut de l’un & de l’autre ce qu’il 
y a de trop , 8c aufli à l’oppofite , en ne les 
laiflant pas aller du tout , ny s’endormir : car 
la modération 6c commenfuration fe limite 8c 
définit par médiocrité , ou plus toft pour mieux 
dire , c’eft le chef-d’œuvre de la puiftance de 
la raifon, de faire & imprimer ès pallions les 
mediocritez 6c moiennetez , s’il fault ainli par- 
ler , que Ion appelle fainûes & facrées , lef- 
quelles confident en une température des deux 
extremitez avec la raifon , 8c entre elles mef- 
mes par le moien de la raifon , car l’attelage 
de deux chevaux n’a pas pour fon moien en 
fon milieu celuy des deux qui eft le meilleur. 
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ny ne faut pas penfer que le gouvernement da 
charrier en foit une extrémité , ains plus toft 
faut eftimer que é’eft le milieu 5c la médiocrité 
entre ia demefurée célérité & tardité des deux 
chevaux , ne plus ne moins que la force de la 
raifon qui retient les pallions , quand elles s’ef- 
rtieuvent hors de mefure & de raifon, & les 
accommodant’ alentour d’elle en mefurée pro- 
portion , conftitue une médiocrité & un moien 
entre le plus & le moins, 5c entre le peu 5c 
le trop. r 

IX. Pourquoy eft-ce que Platon dit, que forain 
fon elt temperée de noms 5c de verbes 1 ? Car 
il femble que toutes les autres parties du parler 
fans ces deux là, ne foient du tout rien : 5C 
dit on qu’Homere par une galanterie de jeu- 
nelïè , s’eftudia à les mettre toutes enfemble en 
ce vers , ' ... - 

Aùrsf là» x.}.irlr,i St , r« r»r yttcct o$f tu iiSyf *• 

Car il y a un pronom , 5c un participe , 5c un 
nom , 5c un verbe , 5c une prepofition , 8c un 
article , 5c une conjonction , 5: un adverbe , 
pour ce que celle particule eft mife au lieu 
de la prepofition ùç , de forte que celle façon 
de dire v.Xi<rinv Si eft telle, comme Que 

* J , 

1 Lifez : Qu'entend Platon en queftion grammaticale eft rtii* 
difant que le difeours eft compofé bien traitée, 
de noms îc de Verbes?. .. Cette » Iliaej. I , , 

faute 
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fâult il doncques refpondre pour Platon ? Eft-ce ■' 
point pour ce que premièrement on appelloic 
Logos, c’eft à dire oraifon , ce que les anciens 
appelaient propolition , & maintenant on ap- 
pelle dçiu/uci dignité? Ce font les paroles que 
premièrement proférants les hommes, mentent 
ou difent vérité , ce qui eft compofé de nom 
£c de verbe , dont les dialeéticiens appellent 
l’un le cas , & l’autre le predicament 1 : car 
quand nous oyons dire , Socrates enfeigne , ou 
Socrates fe tourne , nous difons que l’un eft vray, 

& l’autre eft faulx , fans en attendre rien da- 
vantage : car il eft vray-femblable que les hom- 
mes du commancement eurent befoing de lan- 
gage & de voix articulée , pour s’entredonner 
à entendre les uns aux autres les aâions & ceulx 
qui les avoient faittes, & les pallions & ceulx 
qui les avoient fouffertes : pour autant donc que 
par le verbe nous exprimons fuffifamment les 
actions & pallions, & par les noms ceulx qui 
les font ou les feuffrent, ainli comme luy mefme 
a dit , il femble que ce font ces deux parties 
là d’oraifon , qui les fignifient : les autres , on 


* Llfer ! N’efl-ce poinc parce 
que les anciens appelloient dif- 
oours , ou yirftt , ce que nous ap- 
pelions aujourd'hui protafis.on 
l'àgwpo des Grecs , un axiome : 
èc une propofition de cette forte 

Tomt XIX. 


renferme toujours le vrai ou le 
faux s or elle n’cft comporte que 
d’un nom 8C d'un verbe : l’un eft. 
appellé par les dialcûiciens le fit* 
jet, & l’autre l'attribut. 
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pourrait dire qu’ils ne les lignifient pas , non 
plus que font les gemilTements & lamentations 
des joueurs de tragédie , voire un ris , un filence & 
une retenue donnent bien quelquefois plus grande 
expreflîon à la parole , mais toutefois ils n'ex- 
priment pas necelTairement & principalement, 
comme font le nom & le verbe , ains par ma- 
niéré d’accelïoire , pour diverfifier un peu le lan- 
gage , comme Ion diverfifie aufli les lettres , en 
y adjouftant des efprits , aux unes afpres , aux 
autres doulx , & en faifant les unes longues , les 
autres briefves , qui font plus tort pallions 3c 
accidents , & diverfitez d’elements , que élé- 
ments diftinguez & par foy differents , comme 
il appert manifeftement , par ce que les anciens 
efcrivoient fuffifamment avec feize lettres. 

Mais davantage advifous que nous ne prenions 
autrement les paroles de Platon , que comme il 
les a dittes , car il a dit que lpraifon eftoit tem- 
pérée de ces deux parties , non par ces deux 
parties , que nous ne facions la faulre que ferait 
celuy qui calomnierait un autre , pour avoir dit 
que un oignement ferait compofé de cire & de 
galbanum , alléguant qu’il auroit obmis à dire 
le feu & le vafe , fans lefquels on ne fçauroit 
mefler lefdits drogues : aulïi femblablement li 
nous le reprenions , pour autant qu’il aurait 
pbmi$ à dire les confondions , les prepofitions , 


Digitized by Google 



PLATONIQUES. fij 

& autres telles parties : car le parler 8c I’orai- 
fon n’eft pas compofé de ces parties là, mais 
par icelles , & non fans elles : car comme celuy 
qui prononceroir , Battre , ou Elire battu , ou 
D’ailleurs , Socrates , 8c Pythagoras , encore 
donneroit il aucunement à entendre 8c à penfer 
quelque chofe , mais celuy qui proférerait, Car, 
ou De, fimplement 8c feulement, on ne pour- 
rait imaginer qu’il enrendill aucune chofe ny 
aucun corps , ains s’il n’y a quelques autres pa- 
rafes qui foient proférées quant & quant, elfes 
reflembleront à des fons & des bruits vains fans 
aucune lignification , d’autant que ny à par elfes 
ny avec d’autres femblables , elfes ne peuvent 
rien fignifier : mais à fin que nous consignions , 
ou méfiions , & aflemblions tout en un , nous 
y adjouftons des prepofitions , conjonélions , & 
articles , voulans en faire un corps de tout , au- 
trement il femblera que nous bruions , non pas 
que nous parlions , mais aufli roft que un verbe 
eft joinét à un nom , ce qui en refulte eft in- 
continent un parler 8c une oraifon. 

Voylà pourquoy aucuns non fans quelque rai- 
fon eftiment , que ces deux 1 foient proprement 
les feules parties d’oraifon , & c’eft à l’adven- 
ture ce que veult Homere donner à entendre , 
quand il dit en plufieurs paflages , 

* Que le nom 8c le verbe foient , Sec. 

X * 
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Ainli parla , & en ce poind nomma 

Car il a accouftumé d’appeller le verbe Epos * , 
comme en ces vers. 

Ce mot , ô femme , au vif le «œur me touche ’ : 

Ec en ceft autre. 

Adieu vous dis feigneur mon hofte & perc. 

Si quelque mot de ma langue legere 

Polfiblc yflu vous a fafeheux cfté , 

Qu'il foit au vent je vous prie jetté 4 : 

Car ce n’eft ny une conjonction , ny une pre- 
pofition , ny un article qui touche au cœur, ne 
qui foit fafeheux à ouïr, ains un verbe ligni- 
fiant quelque adtion honteufe, procedente d’au- 
cune deshonefte paflion. Voilà pourquoy nous 
avons accouftumé de ainfi louer les poctes & 
hiftoriens, ou bien les blafmer en difant, celuy 
là ufe de noms attiques & de beaux verbes , 
ou au contraire de bas, ou il fault dire que j a- 

1 Iliad. I, 4<i. Il faut rap- I perfonnes qui entendent le grec, 
porter Iet erprefllons d’Homère : I Voici l’endroit citf. 
ïlutarque ne parle ici qu'aux | 

» « j « s » ) • » « 

* . . . . t «fer , t* 9 o touaçtr. 

Lifez : car parle mot il defigne ordinairement le mot vcrbe% 

3 Odyf# XXIII , iy$. 

’iO* y vtai . • fxàkBi r5r« Mrçç «u-v*, 

4 Odyf. VIII , 408. 

K «Tpi , «ctr«p , Z . $ 4 mç llvfp n Ai>.(xr«| 

&Uiir , af«p ri f ip«<ir fWf «uç<zÿ«u alA A<u. 
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mais Euripides 8c Thucydides ne deviferent en 
termes beaux & attiques.. 

Comment donc , pourra dire quelqu’un , ces 
parties là ne fervent elles de rien à I’oraifon ? 
Quant à moy je tiens qu’elles y fervent autant 
comme le fel à la viande , & l’eau à faire le pain. 
Evenus fouloit dire que le feu eftoi: la meilleure 
faulfe du monde , aufli font ces parties l’aftai- 
fonnement de noftre langage , ne plus ne moins 
que le feu 8c le fel des breuvages 8c viandes ; 
dont nous ne nous fçaurions pafler , excepté que 
noftre parler n’en a pas tousjours neceflairemenc 
affaire , comme Ion peut dire du langage des 
Romains , duquel au jourd’huy tout le monde 
prefque ufe : car il a ofté prefque toutes les pre- 
pofitions., excepté bien peu , 8c quant aux arti- 
cles que Ion appelle 1 il n’en reçoit pas un tout 
feul , ains ufe de noms fans bordure , par ma- 
niéré de dire , & ne s’en faut pas efmerveiller , 
attendu qu’Homere y qui en beauté de carmes 
furpafte tout le monde , à peu de noms prepofe 
des articles , comme fî c’eftoienr anlès à des va- 
fes qui en euftent befoing , ou des pennaches fur 
des morions, à raifon dequoy les carmes où 
il le fait en font remarquez , comme eft cef* 
tui-cy, 

* St quint à ce qu'on appelle les articles, 

X î 
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AÎ«»ti tf'i ftixtç* ikiÇfon Bufict efitt 

T» ji* 

Sur tous d’Ajax le fils de Tclamon 
Fut le courage efmeu de ce fermon : 

& ceftuy-ci, 

Traies» tô xîrar lirtK irftQvyat aXtatra* 

Il le faifoit à fia que par la fuitte , 

Du marin monftre il efehappaft la fuitte : 

Et y en a eu peu d’autres avec ceux là : mais en 
autres , qui font innumerables , n’y aiant point 
d’article la phrafe n’en eft en rien diminuée , ny 
de beauté , ny de facilité & clarté , & toutefois 
il n’y a ny belle , ny infiniment , ny armeure , ny 
autre chofe quelle qu’elle foit au monde , qui par 
ablation ou privation d’une fiene propre partie , 
foit plus belle , plus aélive , ne plus douce que 
paravant elle n’elloit, là où l’oraifon bien fou- 
vent , en eftans les conjondlions toutes ollées , a 
une force & efficace plus affeéhieufe , plus a£ki- 
ye , & plus efmouvante , comme eft cefte-cy : 

Aiant un vif, un autre frais blccd , 

Un autre entier , un autre trefpafl? , 

En combattant par les pieds elle tire *. 

Et ce paflàge icy de l’oraifon de Demofthenes 
contre Midias : « Car celuy qui bat autruy peut 

* ’Amm Juif iltfrarm , itjM <ürm. 

’Am» filin ~u,yl mtvh. 
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» faire beaucoup de chofes , dont celuy qui les 
» a fouffertes n’en fçauroit aucunes exprimer & 
>* donner à entendre à un autre , en fon port , 
» en fon regard , en fa voix : quand c’eft de bra- 
»> verie , quand eftant ennemy , quand c’eft du 
» poing, quand c’eft fur la joue» : cela efmeut, 
cela tranfporte hors de foy les hommes qui n’ont 
point accouftumé d’endurer oultrage. Et eut 
un autre lieu après , « Mais non pas Midias % 
r> ains depuis ce jour là il harengue, il injurie y. 
» il crye , il eft efleu , Midias Anagyrrafien eft 
» nommé : il loge Plutarque en fon logis , il 
»» fçait les fecrets , la ville n’eft pas allez grande 
» pour luy 1 »». " 

C’eft pourquoy ceux qui efcrivent des figures 
de retorique louent & prifent grandement celle 
qu’ils appellent defliée , là où ceux cy qui font 
trop religieux 8c qui s’aflfubjettilïènt trop aux ré- 
glés de la grammaire , fans ozer ofter une feule 
conjonftion de la commune façon de parler , en 
font à bon droit blafmez & repris, comme fai- 
fans un ftile enervé , fans aucune pointe d’affec- 


$ rioAXct yxç ar •etwchir • rvw- | 
t*»t* vr i *r*4vt tr/ce iT\ ou àruyyitycu 
f-.tarn irtpf'T*» 9^i/xctu , ri / &.%/* - 
futri , r» ’ »rat» ûCpjfw» , tar 
•JîV 6 * xwivten , «T«r 

î*sri ’ ratura xm< , ravr 

ccûrchr *» 4 jv*r* m ‘srfcaVÆ- 


tuttttmt. It ce paflàge-ci , 'Aw 

M Mijjiat * «AA àx* raûrnç n« iatipaç 
Xnii , Aw/ôp lirai , j 06* , ptiftTtiurcà 
u y Mn<fiai ‘Aiccyv'pcccm •rp*C«ÊXn- 
reu y n Karâfxu «pafiriî > rà à^ôpp» t# 
uiu j i *£ai$ a vi cr « ^«pei. 
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tion , & qui lailTe & donne peine à ouïr , pour 
eftre tousjours d’une pareure femblable , fans 
jamais diverfifier. Or que les Dialecticiens aient 
plus befoing de conjonctions , que nuis autres 
hommes de lettres , pour la liaifon & tilïure de 
leurs propofitions , ou les disjonctions d’icelles , 
ne plus ne moins que les cochers ont befoing 
d’attelages pour atteler de front leurs chevaux , 
ou comme UlylTes avoit befoing d’ozier , en la 
caverne du Cyclops pour lier fes moutons , cela 
n’argue ny ne preuve pas , que la conjonction 
foit autrement partie d’oraifon , mais bien un 
outil propre à conjoindre , félon qu elle en porte 
nom j & à contenir & aflembler non pas toutes 
chofes , ains feulement celles qui ne font pas 
fimplement dittes : fi Ion ne vouloir dire que la 
chorde ou courroye dont une balle feroit liée $ 
fuit partie de la balle , ou la colle d’un papier, 
ou d’un livre qui eft collé, & les données 8c 
diftributions des deniers , partie du gouverne- 
ment : comme Demades difoit , que les deniers 
que Ion diftribuoit manuellement par telle à 
chafque citoyen d’Athenes , pour veoir les jeux, 
\eftoient la colle du gouvernement de l’eftac po- 
pulaire. Et quelle eft la conjonction , qui face 
de plufieurs propofitions une, en les coufant 8c 
liant enfemble, comme le marbre fait le fer, 
quand on le fond avec luy par le feu , mais pour 
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tela le marbre n’eft pas pourtant , ny ne l’ap- 
pelle Ion pas partie du fer , combien que ces 
chofes là qui entrent en une composition , & 
qui font fondues avec les drogues que Ion mefle , 
ont accouftumc de faire &c de foufftir ne fçay 
quoy de commun , compofé de tous les ingre- 
diens : mais des conjonctions , il y en a qui nient 
quelles facent un ce quelles conjoignent , ains 
tienent que celle façon de parler foit comme une 
énumération , comme qui compteroit de reng 
tous noz magiftrars , ou les jours du mois. 

Et puis des autres parties d’oraifon , il efl 
tout manifelle que le pronom eft une forte de 
nom , non feulement en ce qu’il fe décliné pat 
cas , comme fait le nom , mais aulli en ce qu’il 
fait une très-propre defignation de ce que Ion 
penfe avec la nature , & que Ion met dehors en 
chofes terminées , & m’elt advis que qui dit ^ 
Socrates , ne monftre point plus expreflement U 
perfonne , que qui dit , ceftuy-cy. 

Et celle que Ion appelle participe eft une mix- 
tion du verbe & du nom , & non point une 
partie qui fubfifte à par elle, non plus que les 
noms communs qui conviennent aux malles 6c 
aux femelles , & fe rengent ces participes à tous 
les deux , touchant aux noms par les cas , & aux 
verbes par les temps , & les appellent les Dialec- 
ticiens des reflexions , comme le provoyant qui 
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eft reflexion du prudent , le tempérant réflexion 
du cemperé, comme aians la force & puiflance 
de noms & d’appellations *. 

Quant aux prepofitions on les peut accom- 
parer aux pennaches ou autres ornemens que Ion 
met deflus les habillemens de teftes , ou bien 
aux bafes & foubbaflement que Ion met au def- 
foubs des ftatues, pour ce quelles ne font pas 
tant parties d’oraifon , comme alentour des par- 
ties , & prenez garde que ce ne foient comme 
des tronçons & des pièces de noms , comme 
ceux qui eferivent à la hafte ne forment pas les 
lettres toutes entières , ains font feulement des 
points & des tirets : car ces deux mots & 

ixCUvau, dont l’un fignifie entrer, & l’autre fortir, 
font deux manifeftes fyncopes & racou'rciflement 
de iv tac jZiivcu , 8c de txroc j8ïra/ : & irpoytvtiQ'cti , 

feftre devant , eft un racourciflèment & abbrevia- 
tion de ^pértpov ytvi&<ti : & ttàûiÇetv , feoir * de 
xxTa tÇetv : ne plus ne moins que Xid-oi 8oA«V &C 
roixtopuyéiv , de */3-auc /3<*AA«y, jetter pierres, & 
rei'xouç ipûoveiv. En fe haftant de parler , on a ainfi 
ferré & eftraint enfemble ces diftions : & pour- 
tant peut on bien dire , que chafcune de ces 


1 Lite! , d’après le texte qu’A- 
snyot a rendu d’un manière in- 
intelligible. Les dialecticiens ap- 
pellent les participes ‘A>wA«rrss , 


comme ayans la force de noms Se 
d’appellations. C’eftpour cela que 
Ion dit un militant pour un milita.- 
rc, un aimant pour un amoureux. 
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diâions là apporte quelque aide 8c commodité 
au parler, & à l’oraifon , mais pour cela elles 
ne peuvent eftre dûtes parties ny elemens de 
l’oraifon : & n’y a que le nom 8c le verbe qui 
font celle première compofition, contenant la 
vérité , ou la menfonge , que les uns appellent 
propofition , les autres dignité 1 , & Platon a 
appellée oraifon. 


1 Axiome» 
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DE LA CREATION DE L’AME, 

QUE PLATON DESCRIT EN SON LIVRE DU TIMÆUS 

Le pere à fes enfons j Autobulus 3 & Plutarchus. 


Puis qu’ainfi eft que vous eftes d’advis , que 
je doy recueillir ce que j’ay dit & efcrit par cy 
par là en plufieurs lieux , touchant ce que je 
penfe que Platon a tenu, fenry & entendu de 
l’ame , & que je le doy déclarer plus au long en 
un traitté exprès à part , d’autant que ce n’eft 
pas une maniéré qui autrement foit facile à 
manier , & que ce que j’en penfe eft contraire 
à l’opinion de plufieurs philofophes- Platoniques 
mefmes , 8c pour cefte caufe a befoing d’eftre 
bien addoulde & appuyée : je mettray en avant 
premièrement le texte de Platon mefme en 
propres termes , ainfi qu’il eft en fon livre du 
Timxus. 

IL « De la fubftance indivifible qui tousjours 


1 Ce Traité de Plurarque mé- 
rite d’etre lu avec la plus grande 
attention, fi on veut comprendre 
le fyfiéme le plus fuivi parmi les 
anciens philoCophes fur la caufe 
première qui ordonne , meut Sc 


crée tour , 8c que Platon nomme, 
d’après Timée , l’amc univerfelle. 
C’eft fur cette caufe première que 
roule tout ce Traité. Voyez les 
Obfervations. 
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»> eft > & tousjours d’une mefme forte , & d« 
» celle qui eft divilîble en plufieurs corps , il en 
» compofa une tierce efpece de fubftance au 
» milieu de ces deux , tenant d’un cofté de la 
» nature du Mefme , & de l’autre cofté de 
» l’Autre , & la pofa au milieu entre l’indivifible 
» & la divilîble , par les corps , puis prenant 
» ces trois natures enfemble les mefla toutes en 
» une forme , en accommodant par force la 
» nature de l’Autre fort mal-aifée à mefler avec 
» celle du Mefme. Les aiant meflées avec la 
» fubftance , & des trois en aiant fait un fuppoft , 
» derechef il le divifa en portions telles , comme 
» il eftoit convenable. Chafcune d’icelles eftant 
» mellée du Mefme , & de l’Autre , & de la 
» Subftance : & commencea fa divilion en celle 
n maniéré ». 

III. Or premièrement de vouloir déclarer 
combien ces paroles ont apporté de difputes & 
de contentions à ceux qui les ont voulu expofer , 
ce me ferait maintenant un labeur infiny , 8c 
autrement fuperflu , quant à vous , attendu que 
vous en avez veu & leu la plus part comme 
moy : mais pour autant que Xenocrates 1 en a 
tiré plufieurs & des plus notables à fon opinion , 

* C’eft le Xénocntei de Clulcédome. Il mourut l’an jo« ayant 
J.C, 

en 
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en definiflànt que la fubftance de l’Ame eftoit un 
nombre fe mouvant fo y mefme , & que les autres 
fe font rengez à l’opinion de Crantor de Soles 1 , 
qui difoit que l’ame eftoit meflée de la nature 
intelle&uelle , & de la fenfuelle fubjeéte à 
l’opinion : je penfe que ces deux fentences là 
bien defployées , nous donneront une grande 
entrée en l’intelligence de ce que nous cher- 
chons , & certes il n’eft pas befoing de beaucoup 
de paroles pour les expliquer toutes deux. 

IV. Car il y en a qui cuident qu’il 1 n’entende 
autre chofe que la génération du nombre par la 
jmeflange de l’indivifible avec le divifible , par 
ce que l’unité eft indivisible , & la pluralité 
divifible , & de ces deux eft engendré & produiél 
le nombre , l’unité terminant la pluralité , & 
mettant fin à l’infiny , qui eft le deux indéterminé. 
C’eft pourquoy Zaratas le maiftre de Pythagoras 
appelloit le Deux la mere, & l’Un le pere des 
nombres , & pour cefte caufe que les meilleurs 
nombres eftoient ceux qui reftembloient à l’unité, 
mais que ce nombre là pourtant n’eft pas encorç 
i’ame , d’autant que le mouvant & le mobile 
luy défaillent , mais quand le Mefme & l’Autre 
furent mellez enfemble, dont l’un eft le principe 
de mouvement & de mutation, & l’autre d’ar- 

reft & de dation , lame alors vint en eftre, 

• * 

* Il fut difciple de Xfnocrate*. J * Que Xénocratei n’cntead. .. 

Tome XIX, Y, 
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laquelle eft aufli bien principe d’arrefter & d’eftrff 
arrefté , comme de mouvoir & d’eftre meu. 

■: ‘ V. Mais Crantor eftimant que le propre de 
l’ame eftoit juger les chofes intelligibles , & les 
fenfibles , & les fimilitudes & diflimilirudes 
qu’elles ont, tant en elles mefmes que les unes 
envers les autres , dit que l’ame eft compofée de 
tout , à fin quelle puifle juger de tout , lequel 
tout confifteen quatre principaux genres : le pre- 
mier eft la nature intelligible , qui eft tousjours 
une , & tousjours de mefme forte ; le fécond eft 
la nature paflible & muable , concernant les corps t 
le troifiéme la nature du Mefme :& le quatrième 
la nature de l’ Autre , pour ce que les deux pre- 
miers participent aucunement & du Mefme , & 
de l’Autre. 

- VI: Et tous ceux là egalement tienent que 
Lame n’eft point depuis certain temps n’y n’a 
point efté engendrée , mais quelle a plufieurs 
puiftances & facultez', efquelles Platon déliant 
•& refolvant fa fubftance par maniéré de difpure 
te de fpeculation , fuppofe de paroles feulement 
quelle ait efté engendrée, mefiée, & contem- 
perée : difeiit davantage qu’autant en fentoit il 
du monde , - pour ce qu’il fça voit très-bien qu’il 
eftoit eternel & non engendré , mais que voiant 
qu’il n’eftoit pas facile de comprendre comment 
il eft compofc, ne cotpment il s’adminiftre 8c 
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gouverne à ceux qui dès le commancement ne 
fuppofent point de génération, ny des parties 
qui concourent à fa naiflànce, il avoit pris le 
chemin d’en parler ainfi. 

VII. Voilà en fomme ce que ceux là en difent, 
0c eft bien d’avis Eudorus , qu’il y a de l’appa- 
rence au dire des uns & des autres , mais quanç 
à moy il m’eft advis que ny l’un ny l’autre n’a 
touche au point de la vraye intelligence de 
Platon , fi nous voulons ufer de la reigje de 
verifimilitude , non pour baftir noz propres 
opinions , mais pour dire quelque chofe qui 
s’accorde plus probablement à luy : car la mef- 
lange qu’ils difent de la fubftance intelligible , 
& de la fenfible , ne donne point à entendre , 
que ce foie la génération de lame , pluftoft que 
de quelque autre chofe que Ion pourroit dire : 
car ce monde mefme & chafcune des parties 
d’iceluy , eft compofé de fubftance intelligible , 
ou fpirituelle , & fenfible , & corporelle , dont 
l’une a fourny de matière , & l’autre de forme 
0c efpc-ce , au fuppoft compofé : & la partie de 
la matière quf vient à eftre formée par partici- 
pation j ou reflemblance de l’intelligible, devient 
incontinent palpable & vifible , là où lame ne 
fe peut percevoir par aucun des fens naturels , 
0c ne fe trouvera pas que jamais Platon ait 
appelle lame nombre , mais bien tousjoiyrs , 

Y z 
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mouvement fe mouvant foy mefme , & la fource 
& principe de mouvement , bien eft vray qu’il 
a embelly & orné la fubftance d’icelle , de nom- 
bre , de proportion , d’accord & harmonie qu’il 
a mis en icelle , comme en fubjeét qui eftoic 
capable & fufceptible de la plus belle efpece qui 
fçauroit eftre , s’y imprimant par ces qualitez là : 
quant à moy je ne penfe pas que ce Toit tout un , 
de dire que lame foit compofée par nombre 
que fa fubftance foit nombre : car elle eft bien 
compofée par harmonie , mais ce c.’eft pas à dire 
quelle foit pourtant harmonie , ainfi comme luy 
mefme l’a demonftré en fon traité de l’Ame , & 
outre ils ont manifeftement ignoré ce qu’a voulu 
dire Platon , par le Mefme 8c l’Autre , car ils 
difent que le Mefme apporte à la génération de 
l’Ame la faculté d’arreft & de ftation , 8c l’Autre 
la faculté du mouvement , là où Platon luy 
mefme en fon livre , intitulé le Sophifte , met 
Ce qui eft , le Mefme , l’Autre , le Mouvement , 
&Ta Station, comme cinq chofes differentes l’une 
de l’autre , & les diftingue à part , comme n’aians 
rien de commun enfemble. Ce que toutefois 
ceux-cy d’un accord, & plufieurs de ceux mef- 
mes qui ont vefcu avec Platon , redoubtans , 8c 
en eftans fort fafchez , imaginent tout ce qu’ils 
peuvent , le détordent 8c tirent par les cheveux , 
ainfi que Ion dit , comme fi c’eftoit quelque 
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chofe abominable t 6c qui ne fe deuft point 
dire, cuidans qu’il le faille, ou du tout nier 
pour fon honneur , ou le couvrir & cacher , qu’il 
ait parlé de la génération ou création de lame , 
& du monde , comme s’ils n’avoient pas efté de 
toute æternité , & que de temps infiny ils n’eufïènc 
pas leur efTence , dequoy nous avons ailleurs 
particulièrement parlé , 6c pour maintenant il 
fuffira de dire en palTant , que la difpute 6c la 
conteftation , de laquelle Platon luy mefme con-, 
fefle qu’il a ufé , avec plus de vehemence que 
ion aage ne portoit , alencontre des Atheiftes , 
ils la confondent , ou pour mieux dire , ils 
l’aboliflent du tout : car s’il eft ainfi que le monde 
foit æternel fans avoir eu génération , la raifon de 
Platon , s’en va à vau l’eau , que lame foit plus 
ancienne que le corps , principe & caufe première 
de rout mouvement 6c de toute mutation , eftanr 
logée au dedans : mais que c’eft que l’ame , que 
c’eft que le corps , 6c comme il faut entendre 
qu’elle foit precedente , 6c plus ancienne que luy., 
le progrès de noftre difcourscy après le déclarera, 
pource que cela ignoré ou mal entendu , apporte 
grande difficulté , à mon advis , de bien com- 
prendre , & empeCcbement de croire la vraye 
opinion. 

VIII. Parquoy j’expoferay premièrement ce 
que j’en penfe , prouvant & fortifiant la vérité 

Y 5 ' 
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de mon dire , qui de première rencontre femblera 
un peu eftrange par argumens vray-femblables , 
autant qu’il fera poffible , & puis je l’accom- 
Tnoderay aux paroles du texte , car la chofe félon 
mon opinion eft telle. Heraclitus dit , qu’il n’y 
a eu ny dieu ny homme qui ait fait ce monde , 
comme craignant que fi nous defadvouions Dieu 
pour créateur , il ne fuft incontinent neceflaire 
de confefler que l’homme en euft efté l’architeâe 
"êc l’ouvrier 1 : ( mais il vaut beaucoup mieux , 
fuivant la fentence & advis de Platon , que nous 
advouions , voire chantions , qu’il a efté fait & 
créé de Dieu : comme eftant l’un le plus grand 
chef d’œuvre qui jamais air efté fait , 6c l’autre 
le plus excellent ouvrier & la meilleure caufe qui 
puifle eftre , mais la fubftance 6c la matière dont 
il a efté fait , n’a pas efté creée , ains a de tout 
temps efté fubjeébe à l’ouvrier pour la difpofer 
& ordonner , & la rendre le plus qu’il feroit 
poffible femblable à foy, car génération ne fe 
peut faire de ce qui n’eft point : mais de ce qui 
n’eft pas bien , ou ainfi qu’il appartient , comme 
une maifon ou un habillement , on en peut bien 
faire quelque chofe de bon. 

IX. Or avant la création du monde l’univers 
eftoit un chaos , c’eft à dire un defordre confus , 

1 Tant efl. néccflairc , l’idcc J tcur k confcrvatcur de toutes 
d'un premier être, auteur, créa- J ebofesi 
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lequel toutefois n eftoit pas fans corps ny fans 
mouvement Çc fans ame , mais ce qu’il y avoic 
de corps eftoit fans forme & fans confiftance , 8c 
ce qu’il y avoir dame mouvante eftoit temeraire, 
fans entendement ny raifon , ce qui n’eftoit autre 
chofe qu’un defordre d’ame non regie par aucun 
jugement de raifon. Car Dieu n’a point fait corps, 
ce qui eftoit incorporel , ny ame ce qui eftoit 
inanimé > comme le muficien ne fait pas la voix , 
ny le baladin le mouvement, mais il rend bien la 
voix doulce , accordante & harmonieufe , & le 
mouvement mefuré de bonne grâce & bien com- 
paré : aufti dieu n’a pas fait la folidité palpable 
du corps ny la puiftance mouvante & imagina- 
tive de l’ame : mais aiant trouvé ces deux principes 
là l’un tenebreux & obfcur , l’autre infenfé 8c 
turbulent, tous deux imparfaits , defordonnez & 
indeterminez , il les a ordonnez 8c difpofez tous 
deux , en forte qu’il en a compofé le plus beau 
& le plus parfaid animal de tous 1 ). La fubftanc© 
du corps doncques , qui eft la nature qu’il appelle 
fufceptible de toutes chofes , le fiege & la nour- 
rice de tout ce qui eft engendré , n’eft autre 
chofe que cela. . . 


1 Tout ce qui eft renfermé 
encre cçs «Jeux crochets a etc 
traduit par M. l’abbé Batteux : 
voyez cette traduâion dans les 
Qbfcrraàocs. Ce fera nue nou- 


velle occafion d’applaudir à' la 
clarté & même i l'exactitude- 
d’Amyot , qui peut fe comparer 
avec le favant Académicien. 

Y 4 
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X. Quant à la fubftance de lame, il l'appelle 
au livre intimlé Philebus, infinité, qui eft pri- 
vation de tout nombre , de toute mefure & de 
toute proportion , qui n’a en foy ne fin ne terme, 
ne plus ne moins , ne peu ne trop , ne fimilitude 
ne diflïmilitude. Et celle qu’il dit au Timæus 
eftre meflée avec l’indivifible nature, & deve- 
nir divifible par les corps , il ne faut pas enten- 
dre que ce foit ny multitude en unité , ny lon- 
gueur & largeur en points : car ce font qualités 
qui conviennent pluftoft au corps , que non pas 
à l'ame , ains ce principe là defordonné , inde- 
finy, fe mouvant foy mefme, & aiant vertu mou- 
vante , lequel il appelle en plusieurs lieux ne- 
ceflité , en fes livres des loix il l’appelle tout ou- 
vertement, ame defordonnée, mauvaife & mal 
faifante. C’eft lame Amplement ditte à par foy , 
laquelle depuis a efté faitte participante d’enten- 
dement , & de difcours de raifon & de fage pro- 
portion , à fin qu’elle devint ame du monde. Et 
suffi ce principe là materiel qui reçoit tout avoit 
bien magnitude , diftance & place , mais de 
beauté de forme & figure proportionnée , & de 
mefure , il n’en avoit point , mais il en eut quand 
il fut accouftré , à fin qu’il devint corps de la 
terre , de la mer , des eftoiles , 8c du ciel , des 
plantes , & des animaux de toutes fortes. 

XI, Or ceux qui attribuent à la matière, ce 
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qu’il appelle au Timxus , neceflité , & au traicté 
de Philebus , infinité & immenfité de plus & de 
moins , de peu & de trop , d’excès fc de defaut , 
ic non pas à lame s ils ne pourront pas main- 
tenir qu’elle foit caufe du mal , d’autant qu’4 
fuppofe tousjours que cefte matière là foit fans 
forme ne figure quelconque , deftiruée de toute 
qualité Sc faculté propre à elle , la comparant 
aux huiles qui n’ont odeur quelconque fiene , 
dont les perfumiers fe fervent à faire leurs par- 
fums * : car il n’eft pas poflible que Platon fup- 
pofe , que ce qui eft de foy oyfeux , fans qualité 
aélive , ny mouvement ou inclination à chofe 
aucune , foit la caufe & le principe de mal , ne 
qu’il la nomme infinité mauvaife & mal faifante, 
ny auffi la neceflité qui en plufieurs chofes répu- 
gné à Dieu , luy tftanr rebelle , & refufant de luy 
obéir. 

XII. Car celle necefiîré qui renverfe le ciel , 
comme il dit en fon Politique , & le retourne 
tout au contraire : la 1 concupifcence qui eft née 


1 Lifez d’après le texte : quant 
à ceux qui attribuent à la ma- 
tière , mais non pas i l’ame , ce 
qui , dans le limaeus , eft appel lé 
neceflité , Sc dans le Philebus , 
infinité de plus ou d'excès , Sc 
infinité de moins ou de défaut , 
ils ne peuvent maintenir que 
cette matière foie caufe du mal -, 


vu que Platon fuppofe toujours 
que cette matière eft fans forme, 
ni figure quelconque, Sc qu’elle 
n’a ni qualité , ni pouvoir aûif 
qui lui foit propre. Il la compare 
aux huiles qui n’ont par elles- 
mêmes aucune odeur, Sc qui font 
cependant la bafe des parfums. 

* Celle concupifcence...' 
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avec nous , & la confufion de l’ancienne nature , 
où il n’y avoit ordre quelconque , avant qu’elle 
fuft rengce en la belle difpofition du monde qui 
eft maintenant , d’où eft<e qu’elle eft venue 1 ès 
chofes , fi le fubjeft qui eft la matière , eftoic 
fans qualité quelconque, exempt de toute efficace 
de caufe? Et l’ouvrier eftant de fa nature tout 
bon , defiroit autant qu’il eft poffible rendre tou- 
tes chofes femblables à foy : car il n’y a point de 
tiers , outre ces deux principes là , & fi nous 
voulons introduire le mal en ce monde, fans 
caufe precedente & fans principe qui l’ait engen- 
dré , nous tomberons ès difficultez & perplexitea 
des Stoïques : car des principes qui font en eftre % 
il n’eft pas poffible que celuy qui eft bon , ne 
celuy qui eft fans force ne qualité quelconque , 
ait donné eftre ny génération à ce qui eft mau- 
vais. Et n’a point fait Platon , comme ceux qui 
font venus depuis luy, lefquels à faute d’avoir 
veu &c entendu le troifieme principe , & troi- 
lieme caufe , qui eft entre Dieu & la matière » 
fe font laiffiez aller, & tomber en un propos le 
plus eftrange , & le plus faux du monde , faifanc 
je ne fçay comment venir de dehors cafuelle- 
xnent la nature du mal par accident , ou bien de 


1 D’od eft - ce qu’elles font 
venues .... Car Plutarque parle 
ici de l'origine de cecte néceÆté 


bouleverfante, de celle de la con* 
cupifcence , & de celle de la 
confulion de l’ancienne nature* 


I 


*.v» 
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luy mefme , là où ils ne veulent pas concéder à 
Epicurus qu’un feul atome gauchifïe , ny def- 
tourne tant peu que ce foit , pource qu’ils difent 
qu’il introduit temerairement un mouvement , 
fans en fuppofer aucune caufe precedente, 5c eux 
ce pendant difent que le vice , la mefchanceté , 
& mille autres deformitez & imperfections des 
corps , adviennent par confequence , fans qu’il y 
ait autre caufe efficiente. 

• XIII. Mais Platon ne dit pas cela , ains def- 
pouillant la matière de toute qualité , 5c met- 
tant bien au loing arriéré de Dieu toute caufe 
de mal , a ainfi efcript touchant le monde , en 
fes politiques : « Le monde a eu , dit-il , toutes 
»> chofes bonnes de fon autheur qui l’a compofé , 
« mais de fon habitude extérieure du paravant * 
» tout ce qu’il y a de mauvais , de mefchant & 
»» d’injufte au ciel , il le tient de là , & puis il 
» l’imprime puis après çà bas aux animaux. Et 
»> après , un petit plus avant : Par traiét de temps, 
» dit-il , oubliance prenant pied , 5c s’imprimant 
»» en luy la paillon de fon ancien defordre & 
»> confufion , y domine de plus en plus , & y a 
»> danger que venant à fe diflouldre il ne s’en 
»> retourne de rechef plonger en fa fondrière vafte 
)> & infinie de diverfité. 

XIV. Or eft il que difTîmilitude ne peut eftre 
en la matière, à caufe quelle eft fans qualité 5c 
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fans nulle différence : ce que Eudemus entre au- 
tres aiant ignoré , fe mocque de Platon , comme 
ne mettant pas pour caufe , fource & origine pre- 
mière des maux , celle qu’il appelle en plulîeurs 
lieux , mere & nourrice. Car Platon appelle bien 
voirement la matière mere & nourrice > mais 
suffi , dit-il , que la caufe du mal «ft la puifïànce 
motive reffeante en icelle 1 , & qui par les corps 
eft divifible , qui eft un mouvement defraifonna- 
ble & defordonné , mais non pas toutefois fans 
ame , laquelle il appelle difertement & exprefTe- 
ment es livres de fes loix , ame contraire & répu- 
gnante à celle qui eft caufe de tout bien , par ce 
que l’ame eft bien la caufe & le principe de mou- 
vement , mais l’entendement eft la caufe & le 
principe de l’ordre & de l’harmonie du mouve- 
ment : car Dieu n’a point rendu la matière 
oyfeufe , mais il a empefché qu’elle ne fuft plus 
agitée ny troublée d’une caufe folle & teme- 
xaire , & n’a pas donné à la nature les principes 
de mutations & de paffions , mais elle eftans 
enveloppée de toutes fortes de paffions & de 
mutations defordonnées , il en a ofté tout le 
defordre & toute l’erreur qui y eftoit , fefervant 
pour outils propres ü ce faire des nombres , des 
mefures & des proportions, dont l’effeék eft d’ap* 

1 Lifez ; la caufe du mal eft I dans la matière , ( depuis le me- 
ta puiftancc motrice qui réfide | lange des deux principes-) 
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porter aux chofes , non par mouvement Sc muta- 
tion , les pallions & différences de l’Autre & de 
la Diverfité, ains pluftoft de les rendre infallibles, 
fermes & (tables , femblables à celles qui font 
rousjours d’une forte , & tousjours fe relfemblent 
à elles mefmes. 

XV. Voylà félon mon jugement quelle eft 
la fentence & intelligence de Platon : dont la 
première preuve eft, que par cefte interpréta- 
tion fe fouit 8c fauve la contrariété que Ion dit, 
8c qui femble eftre en fes efcripts : car on n’at- 
tribueroit pas à un yvrongne de Sophifte, tant 
s’en fault qu’à Platon, une telle inconftance 8c 
répugnance de propos, qu’il affermait une mefme 
nature eftre créée 8c non creée , c’eft à fçavoir en 
fon livre de Phardrus, que l’ame foit erernelle 
&non creée ,3c en celuy de Timæus qu’elle ait 
efté creée & engendrée. Or les paroles qui font 
en fon traitté de Phædrus , font prefques en la 
bouche de tout le monde, par lefquelles il prouve 
que l’ame n’eft point periflable , d’autant qu’elle 
n’a point efté engendrée , & monftre femblable- 
ment qu’elle n’a point efté engendrée , d’autant 
qu’elle fe meut foy mefme : et Et au livre de 
» Timæus il dit , dieu n’a pas fabriqué l’ame plus 
» jeune que le corps , combien que nous diftions 
n maintenant qu’elle eft pollerieure , car il n’euft 
•> jamais fait ny fouffert que le plus ancien lié 
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» & attaché avec le plus jeune , euft elle par luy 
*> commandé : mais nous tenants fort je ne fçay 
»> comment du fortuit & du temeraire, aufli par- 
»> Ions nous de mefmes, car il eft certain que dieu 
» a conjoinét l’ame avec le corps precedente de 
» génération & de vertu , comme dame & maif- 
» trefle avefc fon fubjeét pour luy commander & 
» le régir». Et derechef aiant dit , que famé 
fe retournant en foy mefme a commancé à vivre 
.d’une vie fage ôc eternelle Le. corps du ciel., 
-» dit il , a bien efté fait vilible, niais Lame eft 
» invilible , participant du difeours de la raifon > 
» & de harmonie , engendrée par la meilleure 
»> des chofes intelle&uelles 6c éternelles , eftanr 
» aufli elle la meilleure des chofes nées & tem- 
»porelles». Appéllanr en ce paflage exprefle- 
ment dieu le meilleur des chofes éternelles, 6ç 
l’ame la meilleure des chofes nées 6c temporelles, 
par celte toute évidente contrariété il ofte à lame 
l’eternité , & le non avoir efté procréée. Et quellp 
autre folution y a il à ces oppofitions là , linon 
celle que luy roefine baille à ceux qui la veu- 
lent recevoir? Car il appelle lame ingenerable 
& non née ny procréée, celle quimouvoit routes 
chofes temerairement & defordonnéfiment avant 
la conftitution du monde , 6c au contraire née 
ou procréée & engendrée , celle que dieu com- 
pofa de celle première , & de la fubftance per- 
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tnanente , eternelle &: très bonne, en faifanc 
one ame fage 8c bien ordonnée , en y mettant 
du fien , & adjouftant au fentiment l’entende» 
ment , & l’ordre au mouvement , & l’aiant fait 
telle, la conftitua comme gouvernante & regente 
de l’univers. 

XVI. Tout de mefme aufli prononce il, que 
le corps du monde eft en une forte eternel, c’eft 
à dire non créé ny engendré, & en une autre 
forte créé & engendré. Car quand il dit , que 
tout ce qui eft vifible , n’eftoit point en repos , 
ains fe mouvoir temerairement & fans ordres 
mais que dieu le prit, le rengea 8c difpofa pat 
bon ordre : & de rechef quand il dit que les 
quatre éléments, la terre, l’eau, l’air, 8c le feu i 
avant que l’univers fuft d’iceux accouftré, fai-» 
foient un merveilleux croulement 8c tremble- 
ment en la matière , & qu’ils eftoient aufli fort 
fecouez par icelle, à caufe de la difformité 8c 
inégalité : il appert qu’il fait ü les corps eftre 
comme un fubjeét devant la conftitution du monde. 
Et quand au contraire il dit , que le corps eftoic 
plus jeune que l’artie, & que le monde avoit 
efté engendré & créé , d’autant qu’il eft vifible 
le palpable, comme aiant corps, & que toutes 
ces chofes là apparurent quand elles furent créées: 
il eft tout manifefte qu’il attribue doneques une 
naiftance à la nature du corps , 8c neantmoins 
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il s’en faulc beaucoup qu’il fe contredife , & fe 
répugné à foy mefme fi manuellement , & eu 
chofes principales : car ce n’eft pas un mefme 
corps ny de mefme forte qu’il le dit avoir efto 
creée par dieu, & avoir elle avant qu’il fuft, parce 
que cela feroit apertement le faiét d’un balle- 
leur ou enchanteur, mais luy mefme nous dé- 
claré que c’ell qu’il faut entendre par celle géné- 
ration ou création. «< Car par avant , dit il , tout 
n ce qui ell en ce monde elloit fans ordre , 
w mefure ny raifon , le feu premièrement , l’eau , 
*> la terre & l’air elloient pelle melle en mef- 
>» mes places, brouillez entièrement , comme Ion 
» peult penfer que doit ellre tout ce là où Dieu 
i» n’ell point : mais lors que l’univers commence* 
»> à prendre fon ornement , Dieu forma d’efpeces 
» 8c de nombres toutes chofes qui lors premiere- 
» ment commancerent à venir en ellre » . Et encore 
au paravant aiant dit que ce n’elloit pas oeuvre 
d’une feule proportion , ains de deux , de lier 
enfernble la machine du mohde qui ell folide 
& profonde : & aiant narré , « Que Dieu après 
» avoir mis l’eau & l’air entre le feu & la terre, 
s> lia quant & quant le ciel , 8c le ferra en-r 
» femble : de ces chofes là , dit il , telles 3c 
» quatre en nombre, le corps du monde a ellé 
n engendré , s’accordant en proportion , & s’entre- 
» portant amitié, tellement que depuis qu’il a 

t> une 


Digitized by Google 



Ô E L'ÂME. 

» une fois ainfi efté aflemblé , il n’y a rieh qui 
>» le puiire plus deflier ny defalTembler , que celuy 
>* feul qui l’a lié». Enfeignant manifeftemenr que 
dieu efloit pere & autheuf, non du corps fitn* 
plemenr, ny de la machine & matière feule- 
ment du monde, mais aulîi de la proportion,- 
mefure , beauté & fimilitude qui eft au corps. 
Autant en fault-il penfer de l’ame, comme eftanc 
l’une non creée de dieu, ny lame du monde, 
mais une puiflance de motion fantaftique, tur- 
bulente , fubjeéte à opinion, fe remuant de foy 
mefme & tousjours , mais fans ordre, mefure 
Uy raifon quelconque : l’autre dieu l’aiant ac- 
couftrée de nombres & de proportions conve- 
nables , l’a conftituée regente & gouvernante du 
monde créé, elle mefme eftant creée. 

XVII. Or que ce foit celle là, la vraye fen- 
tence intelligence de Platon , non par une maniéré 
de fpeculation & inquilition, touchant la création 
ou génération tant du monde que de l’ame, cela en 
eft un indice , oultre plulieurs autres, qu’il dit, 
que l’ame eft creée & non creée, &du monde qu’il 
a efté né & créé , & non jamais qu’il eft erernel , &c 
non créé. Qu’il foit ainfi , il n’ert jà befoing d’en 
alléguer les tefmoignages du livre de Timaéus , 
attendu que tout le livre d’un bout à autre , n’eft 
que de la génération ou création du monde : 
& des autres livres , en l’Atlantique, Tima:ui 
Tome XIX. Z 
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faifant fa priere nomme celuy qui pieçà eftoic 
de faiét , & maintenant auffi de parole , Dieu. 
Et en fon politique l’hofte Parmenidien dit, «Que 
» le monde compofé de Dieu a efté fait par- 
ti ticipant de plufieurs biens , & que s’il y a 
t> quelque chofe de mauvais , qu’il y eft de- 
ti mouré meflé parmy de fa première habitude & 
>> eftat, auquel il eftoit avant fa conftitution tout 
>♦. déréglé & defordonné ». Et en fies livres de 
la republique , parlant du nombre que quelques 
uns appellent mariage , Socrates commançeant 
à en difcourir dit ainfi , « Le Dieu natif ou en- 
gendre a fa converfion que le nombre par- 
. » fait comprent ». En ce lieu là il ne peult ap- 
*.*« peller autre Dieu natif que le monde \ 

XVIII. La première copulation eft d’un 8c 
de deux» la fécondé de trois & de quatre» la 
troifieme de cinq & fix, defquelles pas une ne- 
fait un nombre quarré , ny pat foy , ny pat autres 1 : 
la quatrième eft de fept & de huit » laquelle 
aftemblée avec les premières , fait le nombre 
quatre de trente fix *. 

XIX. Mais le quartenaire des nombres que 




’ Ici y a une breche en l’ori- 
ginal. Amyot. 

* Ceft endroit eft tout cor- 
rompu. Id. 

> Le quaternaire des Pytha- 
goriens, par lequel ils juroienr. 


i a 

> 4 

f < 

7 * 

font enfemble jS. Id. Vojrex I*t 
Obferratjoos. 
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Platon a pofez, a une plus parfaitte génération , 
eftants les pairs multipliez par intervalles pairs, 
& les non-pairs par intervalles non-pairs : car 
elle contient premièrement l’unité comme la fou- 
che première des nombres tant pairs que non- 
pairs, & au deflbubs d’elle le deux, & le trois, 
qui font les premiers nombres plats : & puis quatre 
& neuf, les premiers quarrez : 8c puis huit 8c 
vingt 8c fept les premiers cubiques, l’unité eftanc 
mife hors de compte : par où il appert qu’il 
ne veult pas que Ion colloque les notnbres tous 
les uns fur les autres en droitte ligne , ains à 
part les uns devant les autres , les pairs d’un 
cofté , 8c les non-pairs de l’autre, comme il eft cy 
deffoubs defcrit 1 : ainfi feront les files des nom- 
bres femblables, qui engendreront des nombres 
remarquables 8c notables , tant par compofition 
que par multiplication : par compofition ainfi , 
deux& trois font cinq , quatre 8c neuf font treize, 

1 Voici cette figure telle que Ce trouve repréfentée dans l'édition 
Vafcofan. 
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huit & vingt & fept, trente cinq : car de ces nom- 
bres là, les Pythagoriens appellent le cinq rpo-ror, 
c’eft à dire Ton, eftimants que le cinq foit le 
premier parlant & fanant des intervalles du ton, 
& que le treze en eft le refidu , defefperans , 
comme aufli fait Platon, de pouvoir partir le 
ton en deux égalés parties : & le trente cinq , 
ils l’appellent Harmonie, d’autant qu’il eft com- 
pofé des deux premiers nombres cubiques , pro- 
cédant du premier pied 1 pair, & du premier non- 
pair : c’eft à fçavoir du huit & du vingt & 
fept , & femblablement aufli eft compofé de ces 
quatre nombre, du fix, du huit, du neuf, & 
du douze , lefquels contiennent la proportion 
arithmétique & harmonique : mais cela fera plus 
clair à voir, en le mettant en figure devant les 
yeux. Suppofons donques qu’il y ait une figure 
en forme de thuile , qui' s’appelle un parallélo- 
gramme à angles droi&s qui foit defigné par ces 
lettres , abcd. 

Dont le cofté moindre a b, foit de cinq , Sc 
le plus long a d , foit de fept parties , le moin- 
dre cofté foit divifé en ferions inégalés, l’une 
de deux , l’autre de trois parties au poin& figné e, 
& le plus long en autres deux inégalés aufli , 

de trois & de quatre au poinét figné F , ainfi 

• - / ~ " '• r* 

* Ce mot n’eft pas dans le Urec. ~ 

* .\ . 
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a e g F feront fix , e b i g neuf, g h d F huit , 
cich douze. Cefte figure parallélogramme, plus 
longue que large , eftant compofce de trente cinq 
parties, contient en foy toutes les raifons des 
premiers accords , & confonances de mufique 
ès nombres des aires & petites placettes quar- 
rées : car le fix comparé au huit a la raifon ou 
proportion fefquitierce , en laquelle confifte la 
quarte. Le fix à neuf a la raifon fefquialtere , 
en laquelle confifte la quinte : & le fix à douze 

Z i 
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a la raifon double , en laquelle confifte l’oétave : 
auffi y eft la raifon du ton qui eft fefquio&ave , 
comme de huit à neuf ! c’eft pourquoy ils ont 
appelle ce nombre là de trente cinq, qui con- 
tient les raifons des tons , les confonances 8c 
accords, l’Harmonie, lequel eftant multiplié pat 
lîx, fait le nombre dp deux cents dix, qui eft 
le nombre des jours , dedans lefquels fe for- 
ment 8c parachèvent les enfans qui naiflfenr à 
fept mois. Item à le prendre par un autre com- 
mancement par multiplication , deux fois trois 
font fix , 8c quatre fois neuf font trente fix , 
& huit fois vingt 8c fept font deux cens feize : 
or eft le fix 1 nombre parfait , d’autant qu’il 
eft égal à fes parties , 8c s’appelle mariage 
pour la commixtion du pair 8c du non-pair. Qui 
plus eft , il fe treuve compofé du principe des 
nombres qui eft un , du premier pair qui eft 
deux , 8c du premier non-pair qui eft trois. Et 
puis trente fix eft le premier nombre quarré en- 
femble & triangle quarré du pied de fix , 8c 
triangle du pied de huit, & fe produit par mul- 
tiplication des deux premiers nombres quarrez , 
c’eft à fçavoir du quatr* multipliant le neuf, 
&par l’alTemblement de trois cubiques, de l’un, 
du huit 8c du vingt fept , qui aflemblez font 

1 11 a paravant en deux lieux attribué cela au cinq. Amyor, 
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trente fix, & puis il fe peult eftandre en forme 
de thuile plus longue que large , en deux fortes , 
en mettant ou douze fois trois, ou neuf fois 
quatre. 

XX. Or maintenant fi Ion prent les nombres 
des coftez de toutes ces figures , c’eft à fçavoir 
le fix du quarré, le huit du triangle, le neuf de 
l’une des thuiles , & le douze de l’autre , on 
trouvera qu’ils feront les raifons & proportions 
de toutes les confonnances : car le douze com- 
paré au neuf fera la quarte , comme fait la nete 
la haulre note , à la moyene , au huit fera quinte, 
comme de l’hypate la bafie note à la moyene, 
& à douze fera l’o&ave , comme la nete à l’hy- 
pate. Et le nombre de deux cents feize , eft nom- 
bre cubique , procédant de fix pour fon pied t 
& fi eft égal aux aires quarrées de fon pour- 
pris : ces; nombres propofez aiants tant de ver- 
tus Sc de proprietez , le dernier vingt fept a en- 
core cela de peculier, qu’il eft égal à tous les 
precedents aflemblez enfemble , c’eft à fçavoir i 
un, deux, trois, quatre, huit & neuf : d’avan- 
tage , c’eft le nombre des jours de la révolution 
de la lune. Et les Pythagoriens entre les diftances 
& intervalles des fons mettent celuy du ton en 
ce nombre ü : c’eft pourquoy ils appellent le 
treize Aeî^/xa, comme qui diroit, le default, d’au- 
tant qu’il S’en fault une unité que ce ne foie 

Z 4 
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la moitié de vingt fept. Or que ces nombres 
là aufli contienent les raifons & proportions de 
toutes les confonances Sc accords , il eft aifé à 
entendre : car il y a la double d’un à deux , en 
laquelle confifte le diapafon : de deux à trois 
la fefquialcere , en laquelle confifte le diapente 
ou la quinte : de trois à quatre la fefquitierce , 
en laquelle confifte le diateflaron, la quarte & 
la triple : de trois à neuf, en laquelle confifte 
le diapafon & diapente , enfemble la quinte fur 
double, & la quadruple : de deux à huit , qui eft le 
difdiapafon, c’eft à dire, double fur double, ou une 
quinzième. Il y a aufli la fefquioétave de huit 
à neuf, en laquelle confifte le ton, & fi Ion compte 
l’unité qui eft commune aux nombres pairs 6c 
non-pairs , tout le nombre des pairs , les prenant 
depuis un jufques à huit, fait quinze nombres 
triangle , procédant du pied de cinq': & ceux de 
la rengée des non- pairs, à fçavoir, un, trois, 
neuf, vingt fept, font quarante, qui les fomme 
enfemble , & ces quarante là font compofez de 
treize & de vingt fept , par Iefquels les mathé- 
maticiens mefurent precifément les intervalles 
des fous, dont on cfiante, appellants l’un diefis, 
de l’autre ton : & ce nombre de quarante vient 
par multiplication de la vertu du quartenaire; 
car fi vous multipliez quatre fois chafcun des 
quatre premiers nombres pris à par foy, c’eft à 

r -• 
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fçavoir un , deux , trois , quatre , il en provien- 
dra , quatre , huit , douze , feize , qui fommez 
enfemble feront quarante : & ces quarante là con- 
tiennent encore toutes les raifons & proportions 
des confonances , pour ce que feize comparé à 
douze a proportion fefquitierce , à huit double, 
à quatre quadruple, & le douze à huit fefquialtere, 
à quatre triple, qui font les proportions de la 
quarte, de la quinte, de l’oftave, &de la quin- 
zième. Et puis ce quarante eft égal aux deux pre- 
miers nombres quarrez, & aux deux premiers 
cubiques , les deux premiers quarrez font un 
& quatre , les deux cubiques huit & vingt- 
fept , qui fommez enfemble, font quarante , 
tellement que le quaternaire de Platon eft en 
fa difpofition bien plus ample , plus diver- 
fifié , & plus parfaiét que non pas celuy de Py- 
thagoras. 

XXL Mais pource que ès nombres propofez 
ne fe peuvent trouver places pour les medietez 1 
qu’il introduit, il a fallu eftandre les nombres 
en plus amples terres , en retenant tousjours les 
mefmes raifons & mefmes proportions, il nous 
fault un peu déclarer quels font ces nombres là. 


. 1 Médiétetcs. Quand on a trois 
pombres proportionnels, cela fc- 
nomme médictcté arithmétique, 
ou médiétetc géométrique , ou 


mfdiétccé harmonique, fuivanr 
que la proportion eft , ou arith- 
métique, ou géométrique , ou 
harmonique. 
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Ac premièrement traitter de ces medierez. La 
première doncques eft celle qui furmonte & eft 
furmontée de fes extremirez par un mefme nom- 
bre, laquelle on appelle maintenant arithméti- 
que : l’autre qui furmonte de eft furmontée par 
inefme partie de fes extremitez , s’appellent hype- 
nantia , c’eft à dire , foubcontraire : comme pour 
exemple , les deux bouts & extremitez, & le milieu 
de la medieré arithmétique font fix , neuf, douze : 
car neuf qui eft au milieu furmonte fix du mefme 
nombre qu’il eft furmonté de douze, c’eft à fçavoir 
de trois, & de la foubcontraire. Ces fins font, 
comme fix , huit , douze : car huit qui eft le milieu 
furmonte fix de deux , & eft furmonté par douze 
de quatre , & le quatre eft la troifieme partie 
du douze, comme deux eft la troifieme partie 
de fix. Ainfi advient il qu’en la medierc arith- 
métique le milieu furmonte l’un des bouts, 8c eft 
furmqnté par l’autre d’une mefme fienne partie , 
Sc en la foubcontraire d’une mefme partie non 
fienne, mais de fes extremitez, c’eft pourquoy 
elle eft appel !ée foubcontraire : & c’eft auffi celle 
que Ion nomme harmonique , pour ce que de- 
dans fes fins elle comprent les premières con- 
fonances , c’eft à fcavoir du moindre bout au 
plus grand , le diapafon l’oétave : du plus grand 
au milieu , la quinte : 8c du milieu au moindre 
bout , la quarte : par ce que le plus grand terme 
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oa bout eftant mis fur la note ou chorde nete, 
& le moindre fur l’hypate, le milieu fe trou- 
vera fur celle qui fe nomme moienne , qui fera 
vers la note une quinte, & vers l’hypate une 
quarte : tellement que huit fera fur la moienne, 
douze fur la nete , & fix fur l’hypate. Or pour 
fçavoir facilement trouver ces medietez là & 
promprement , Eudorus en monftre la maniéré : 
car alTemblez les deux bouts enfemble , & du 
fommé des deux en prenez la moitié, ce fera 
la medieté arithmétique : ou prenez la moitié de 
chafcun des bouts , & les mettez enfemble , ce 
qui en proviendra fera la medieté arithmétique, 
autant aux doubles comme aux triples. Mais en 
la foubcontraire ou harmonique , fi les deux 
termes & bouts font l’un à l’autre en propor- 
tion double , prenez le tiers du moindre , & la 
moitié du plus grand, le nombre qui en pro- 
viendra fera le milieu harmonique : mais fi les 
deux bouts font l’un à l’autre en proportion triple, 
il fault au contraire prendre la moitié du moin- 
dre, & le tiers du plus grapd, & le fommc fera 
le milieu : comme , pour exemple, foit en triple 
proportion le moindre terme fix , & le plus grand 
dix huit , fi tu prens la moitié de fix qui eft 
trois , & le tiers de dix huit qui eft fix , il en 
viendra neuf, pour le milieu qui furmonte , & 
eft furmonte de mefme partie des deux bouts , 
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c’eft à fçavoir de la moitié. Voylà comment les 
medietez fe prennent. 

XXII. Or les fault il là entrejetter & col- 
loquer entre deux , pour remplir les efpaces ou 
intervalles doubles & triples , mais entre les 
nombres propofez les uns n’ont aucune place de 
i milieu , les autres ne l’onr pas fuffifanre : par- 
quoy on les augmente, en retenant tousjours les 
mefmes proportions , & y fait on des places 3c 
réceptacles fuffifans pour recevoir lefdites me- 
diocritez : & premièrement pour le moindre bout 
ou terme, au lieu de un on met fix, pour ce 
que c’eft le premier de tous les nombres qui a 
moitié & tiers , multiplie Ion tous les nombres 
qui font au defloubs par fix , ainli comme il eft 
foubfcript pour pouvoir recevoir les medietez 
toutes deux ès doubles & triples intervalles. 


1 1 . 

1 . 


3- 

18 . 

24 . 

4- 

6 

9* 

54- 

48 . 

8 . 


17- 

162 . 


Et pourautant que Platon a dit , « Eftans les 
v intervalles fefquialteres , fefquitiers , & fef- 
»> quio&aves , de ces liaifons là ès precedentes 


* 3’ai mis un t au lieu de 
l’unité , qui cil une faute mani- 
fefte. On peut d’ailleursconfuiter 
les caufes premières , par M. 
l'abbé Batteux. C'ait dans cct 


excellent ouvrage qu’on trouvera, 
fi on eft curieux de ce genre de 
métaphyfique , la fcicnce des 
nombres , expliquée d’après tes 
principes dos Pythagoriciens, 
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y> diftances il remplifioit tous les fefquiriers de 
» l’intervalle fefquio&ave , laifiànt une partie de 
» chafcun d’eulx », & la diftance de celle partie 
prife de nombre à nombre , aiant pour fes bouts 
8c fes termes deux cents cinquante 8c fix , 8c 
deux cents quarante & trois. Pour les paroles 
de ce texte ils ont efté contraints d’eftendre en- 
core ces nombres , & les faire plus grands , tant 
qu’il y euft deux nombres fuivans de reng en 
proportion fefquio&ave , là où le fix ny de luy 
mefme entier ne pouvoir avoir proportion^ fef- 
quioâave, 8c qui l’euft divifé, en panifiant l’unité 
en parcelles de nombres rompus, l’intelligence 
en venoit à eftre mal-aifée à comprendre , il 
appella celle façon multiplication : ne plus ne 
moins qu’en la mufique aux mutations, là où fi 
yous tendez & augmentez le premier nombre , 
il fault quant 8c quant que la defçription de 
toutes les autres notes fe tende 8c s’augmente 
auflï. Eudorus donques fuivant Crantor , prit 
pour le premier nombre trois cents odlante qua- 
tre , qui fe fait en multipliant foixante quatre 
par fix , & les a induits à ce faire le nombre 
de foixante quatre , qui a pour fon foubs-fef- 
quio&ave huit, & fon fefquioétave feprante deux. 
Mais il accorde mieulx avec le texte 8c les pa- 
roles de Platon , de fuppofer la moitié car le 
default qu’ils appellent A* JJ*/**, aura la propor-. 
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tion fefquioétave aux nombres que Platon a po- 
fez , deux cents cinquante fix , & deux cents 
quarante trois , aiants mis pour le premier, cent 
nonante deux : & fi le double d’iceluy fe mec 
pour le premier, le Limma fera de la mefme 
proportion , mais en nombre double , comme 
de cinq cents douze à quatre cents optante qua- 
tre : car deux cents cinquante fix font en pro- 
portion fefquirierce de cent nonante deux , 8c 
cinq cents douze , de quatre cents oâante quatre. 
Et ng fera pas cefte reduétion fans raifon , aianc 
donné occafion apparente à Crantor : car le nom- 
bre de foixante quatre eft cube, procédant du 
premier quarré , & quarré procédant du premier 
cube , 8c eftant multiplié par trois , le premier 
non-pair, & le premier triangulaire , le premier 
parfait 8c fefquialtere , il fait cent nonante deux , 
qui a auffi fon fefquioftave, comme nous monf- 
trerons. 

XXIII. Mais premièrement vous entendrez 
mieulx que c’eft que Limma , & quelle eft l’in- 
telligence de Platon , fi vous voulez un peu remé- 
morer ce que Ion dit ès efchoies des Pyrhago- 
riens : car Diaftema , c’eft 4 dire , intervalle en 
matière de chant , eft tout le contenu entre deux 
fons de diverfe tenfion, entre lefquels intervalles 
il y en a un qui s’appelle ton , celuy dequoy la 
quinte furmonre la quarte : de ce tou entier , 
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comme tiennent les muficiens , couppé en deux 
par la moitié , il fe fait deux intervalles , qui 
s’appellent l’un 8c l’autre demy tons : mais les 
Pythagoriens n’eftiment pas qu’il fe puiiïe mef- 
partir egalement , & eftans les deux fe&ions iné- 
galés , ils en appellent la moindre , Limma , 
c’eft à dire , le default , pour ce que c’eft un 
peu moins de la moitié : 8c pourtant il y en a 
qui forment l’accord de la quarte de deux tons 
8c demy ton , les autres de deux tons 8c d’un 
Limma ». & femble que le tefmoignage du fenti-r 
ment de l’ouye s’accorde avec les muficiens 8c 
harmoniques , & la demonftration avec les ma- 
thématiciens. La preuve de la demonftration fe 
fait en celle maniéré : C’eft chefe qui fe fup- 
pofe pour certaine , efptouvée par les inftruments , 
que le diapafon ou l’o&ave a la proportion dou- 
ble : diapente , la quinte, fefquialtere : diatef* 
(aron » la quarte , fefquitierce : & le top , fef- 
quiodave : & en peult on encore prefentement 
examiner & efprouver la vérité , en attachant 
deux pois doubles à deux chorde? égalés , ou 
faifant de deux tuyaux de aubois d’egale con- 
cavité , l’un double en longueur de l’autre : car 
laubois qui fera de plus grande longueur 1 fon- 
nera plus gros , comme l’Hypate au regard de 

L'experience mon Arc que le I cavité , îc non pas i la longueur. 

tloubU fe doibc prendre à la coa. [ Amyac. 
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la nete , & des deux chordes , celle qui fera 
roidie par le plus grand pois formera plus clair, 
comme la nere à comparaifon de l’hypate , & 
cela eft la confonance du diapafon : femblable- 
ment aufli trois comparez à deux , foit en lon- 
gueur ou en pefanteur , fera la quinte, & quatre 
d trois fera la quarte , car l’un a la proportion 
fefquitierce , & l’autre fefquialtere : & Ci l’iné- 
galité des pois ou des longueurs eft comme de 
huiét à neuf , elle fera l’intervalle du ton, non 
pas que ce foit accord , mais fon propre à chan- 
ter : car les fons , qui les touche , ou fonne , 
ou entonne l’un après l’autre , rendent un chant 
doulx 8c agréable aux aureilles , mais qui les 
fonnerùit enfemble , le fon en fetoit fafcheux, 
& offenferoit l’ouye : au contraire ès confonan- 
ces, qui les touche ou enfemble V ou l’un après 
l’autre , l’aureille en reçoit le confent & accord 
avec grand plaifîr : toutefois encore monftre Ion 
cela par raifon , car l’harmoûie du diapafon eft 
compofée de la quinte & de la quarte, & 
en nombres , le double eft compofé du fefqui- 
altere , & du fefquitiers , car douze font en 
proportion fefquitierce du neuf & fefquialtere 
du huiét , & double du fix adonc la propor- 
tion double eft compofée de la fefquialtere , ât 
de la fefquitierce , comme le diapafon du dia- 
pente , 8c du diateflaron , c’eft à dire , l’oétave 

de 
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de la quinte & de la quarte , mais la quinte 
eft plus grande que la quarte d’un ton , & icy 
ès nombres la fefquialtere plus grande que la 
fefquitierce , d’une fefquiodave : il appert donc- 
ques que le diapafon a la proportion double 
& la quinte fefquialtere , Sc la quarte fefqui- 
tierce , & le ton la fefquiodave. Cela eftanc 
prouvé Sc demonftré , voions maintenant fi la 
lêfquiodave fe peut mefpartir en deux fedions 
égalés : car fi elle ne peut , auffi ne fait donc- 
ques pas le ton : & pour ce que le huid Sc 
le neuf font la première proportion fefquiodave, 
il n’y a rien d’intervalle entre deux , l’un 8c 
l’autre eftans doublez , le nombre qui fe treuve 
entre deux fait deux intervalles : il eft mani- 
fefte que fi ces deux intervalles font égaux , la 
fefquiodave fe peut egalement divifer en deux. 
Or eft il que la double de neuf eft dixhuiél , 
3c de huid feize , lefquels reçoivent entre eux- 
deux dixfept : ainfi y a il l’un des intervalles 
plus grand , & l’autre plus petit , car le pre- 
mier eft de dixhuid à dixfept , 8c le fécond de 
dixfept â feize : adonc la fefquio&ave propor- 
tion fe. divife en portions ôc fedions inégalés , 
& confequemment auffi le ton. Parquoy la di* 
vifion faitte , nulle des fedions n’eft proprement 
demy ton , ains a efté l’une à bon droit appellée 
par les mathématiciens Limma : Sc c’eft ce que 
Tome XIX. A a 
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dit Platon , que Dieu remplilTant les fefquitiers 
des fefquioétaves laiffa une partie de chafcun 
d’iceux , dont la raifon eft & proportion qu’ont 
deux cens cinquante fix , à deux cens quarante 
trois : car que Ion prenne une quarte en deux 
nombres qui aient entre eux proportion fefqui- 
tierce , comme deux cents cinquante fix , à cent 
nouante deux, dont le moindre nombre , 192, 
foit colloqué fur la note baffe du tetrachorde , 
& le grand 256, fur la haute : il faut monf- 
trer que cela remply de deux fefquioctaves , il 
demeure un intervalle auflî grand , comme à le 
prendre en nombre deux cents cinquante fix : 
car le bas fon eftant roidy & tendu d’un ton , 
qui eft la raifon fefquioétave , il fe fait deux 
cents feize , & puis derechef ceftuy eftant en- 
core roidy & tendu d’un autre ton , il devient 
deux cents quarante trois : car ils furmontent 
deux cents leize de vingt fept , tk deux cents 
feize furmontent cent nonante deux de vingt 
quatre , dont le vingt fept eft fefquio&ave de 
deux cents quarante trois , & vingt & quatre de 
deux cents feize. Parquoy de ces nombres icy le 
plus grand eft fefquioâave du milieu , & le 
milieu du plus petit, & la diftance depuis le plus 
petit jufques au plus grand , c’eft à dire , de- 
puis cent nonante deux , jufques à deux cents 
quarante trois, deux tons remplis de deux fe£* 
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quioâaves, lequel intervalle ofté il demeure l’in- 
tervalle du total qui eft entre deux cents qua- 
rante trois , & deux cents cinquante fix , qui 
font treize , c’eft pourqtioy ils appelaient ce 
nombre là At ////a», comme qui dirait, default ou 
refidu. 

Quant à moy donc je penfe que la fentence 
de Platon eft très clairement expofée en ces nom- 
bres là : les autres mettant les fins & termes 
du diateftaron , pour le haut deux cents optante 
huift , & pour le bas deux cents feize , achèvent 
proportionalemenr le refte , finon qu’ils pren- 
nent deux defauts entre les deux extremitez, le 
bas eftant tendu d’un ton , il fe fait deux cents 
quarante trois , & le hault eftant lafché d’un au» 
tre , il devient deux cents cinquante fix , car 
ils font fefquio&aves , 145 de ai 6 > Sc a$ 8 de 
256 , de maniéré que çhafcun des intervalles eft 
d’un ton , Sc demeure ce qui eft entre 243 & 
256 , qui n’eft pas demy ton , ains eft moins s 
car 288 eft plus que 25 6 , de }i t & 243 eft 
plus que 2 1 6 , de vingt- fept , Se 25% eft plus 
que 243, de treize, & tous les deux avantages 
font moins que demy ton : parquoy le dutef- 
faron fe trouve de deux rpns. Sc de ce qu’ils 
appellent Limma , non pas d’un demy ton : voilà 
commént il fe demonftre. Ainfi n’eft il pas mal- 
aifé à entendre par ce que nous avons dit , pour- 
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quoy c’eft que Platon aiant dit , qu’il fe fait des 
intervalles fefquialteres , fefquitiers, &fefquioc- 
taves , en remplifTant les fefquitiers des fefquioc- 
taves , il n’a point fait mention de fefquialteres, 
ains les a lailfez en arriéré : c’eft pour ce que 
la fefquialtere eft remplie , quand on adjoufte 
la fefquiodtave à la fefquitierce , ou bien la fef- 
quitierce à la fefquioftave. 

XXIV. Ces chofes ainfi demonftrees, main- 
tenant , quant à remplir les intervalles , & y 
entrejetter les medietez , quand perfonne ne l’au- 
roit fait auparavant , je le vous lailTerois faire 
pour voftre exercice : mais cela aiant desjà efté 
fait , & par plufieurs gens de bien , principale- 
ment par Crantor , Clearchus , & Theodorus 
tous natifs de la ville de Soles , il ne fera point 
hors de propos , de parler un petit de la diffé- 
rence qu’il y a entre eux : car Theodorus ne 
fait pas deux files de nombres , comme les au- 
tres , ains les met tous d’une rengéc les uns après 
les autres , les doubles & les triples , & fe for- 
tifie premièrement par cefte partition de la fubf- 
tance que Ion appelle félon la longueur qui fait 
deux branches d’un tronc , 8c non pas quatre de 
deux , 8c puis il dir qu’il faut que les interpo- 
lations des medietez prennent ainfi place , autre- 
ment qu’il y aurait perturbation & confufion , 8c 
paflant incontinent du premier double au premier 
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triple, y debvant eftre ce qui doit remplir l’un & 
l’autre. De l’autre cofté aufli fait pour Crantor la 
fituation & pofition des nombres plains avec les 
plains , quarrez avec les quarrez , & cubes avec 
les cubes , qui font ainli colloquez vis à vis 
l’un de l’autre en files oppofites , & non pas félon 
leur reng , ains alternativement *. 

XXV. Ce qui eft tousjours d’une forte, c’eft 
l’efpece ou la forme . mais ce qui fe divife pat 
les corps , c’eft le fubject & la matière , & la 
mixtion qui fe fait des deux , c’eft le fuppoft 
parfaid. Quant à la fubftance doncques indivi- 
fible , qui eft tousjours une & tousjours de mefme 
forte , il ne faut pas entendre qu’elle fuye di- 
vifion pour fa petitefte, comme font les petits 
corps , que Ion appelle atomes : car c’eft ce 
qu’elle eft fimple , pure , non fubjede à paflion , 
ny alteration aucune , ains tousjours femblable à 
foy & de mefme forte , qui fait qu’elle eft in- 
divifible , & n’aiant point de parties , pour la- 
quelle fimplicité , quand elle vient à toucher 
aucunement les compofez & differents , elle fait 
cefter la diverfité , & les rend d’une mefme ha- 
bitude par fimilitude, & fi Ion veut appeller celle 
qui eft divifible par les corps , matière, comme 
fubjede à icelle , & participante d’icelle , ufant 

1 Ici y a une grande brèche en l’ariginal. Amyot. 

Aa 3 
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d’equivocation , il n’y aura point d’intereft quant 
à ce dont il eft queftion. 

XXVI. Mais ceux qui veulent que la corpo- 
relle matière Toit meflée avec l’indivifible , font 
en grand erreur. Premièrement par ce que Platon 
n’a point ufé maintenant d’aucuns noms d’icelle f , 
par ce qu’il 1 a tousjours accouftumé de l’ap- 
peller recepracle recevant tout , & nourrice, non 
pas divifible par les corps , ains plus toft corps 
divifé en finguliers individus. 

XXVII. Et puis quelle différence y aura il 
entre la génération du monde & de lame , ti 
leur conftirution de l’un 8c de l’autre eft coin- 
pofée de la matière 8c des chofes intelligibles ? 
Platon certes luy mefme , comme oftant à l’ame 
l’eftre engendré du corps , dit que Dieu luy a 
mis tout ce qui eftoit corporel au dedans d’elle, 
8c puis que par dehors il a efté caché 8c cou- 
vert d’elle tout alcnviron , 8c brief après avoir 
fabriqué de proportion l’ame, il fubjoinél puis 
après le traitté de la matière , ne s’en eftant 
point fervy au paravant quand il traittoit de la 
création de l’ame 


1 Liiez : n'a point ufé en cet 
endroit du nom de matière cor- 
porelle. 

1 C’cft une faute d’Amyot, 


liiez : le il a toujours accouf- 
tumè de l’appeller . . 

* Lifcz s brief après avoir 
traité de la création de l’amc , il 
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XXVIII. Autant en peut on femblablemcnt 
refpondre à Pofidonius , car il ne s’cft pas fort 
cfloigné de la matière, ains cuidant que la fubf- 
tance des termes & extremitez foit ce qu’il ap- 
pelle fubftance divifible par les corps , & joignant 
cela avec l’intelligible, il a prononcé & affermé 
que l’ame eft l’idce de ce qui eft diftant en tout 
fcns félon les nombres qui contiennent l’harmo- 
nie , par ce que les mathématiques font fituées 
entre les premiers intelligibles & les fenfibles : 
mais l’ame aiant des intelligibles l’eftre éter- 
nelle , 8c des fenfibles l’eftre paiïible , il eft con- 
venable qu’il y ait quelque fubftance entre deux, 
mais il n’a pas pris garde que Dieu depuis , 
après avoir fait & parfaiéf lame , ufa des ter- 
mes 8c extremitez du corps , pour en donner 
forme à la matière , terminant 8c finiffant fa 
fubftance vague & efparfe , non contenue d’au- 
cune liaifon, l’environnant de fuperfices compo- 
fées de triangles joinéts enfemble : encore eft-il 
plus impertinent de faire l’ame une idée , par • 

ce que l’ame eft tousjours en mouvement , 8c 
l’idée eft immobile , 8c l’idée ne fe peut mefler 
avec ce qui eft fenfible, & lame eft tousjours 
attachée avec le corps. Et puis Dieu a efté imi- 


palfc à celle de 1 a matière , dont 
il n’avoir pas eu befoin de parler 
en traitant de l’ame, puifqu'cllc 


étoit engendrée fans aucun me* 
lange de matière. 

Aa 4 
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tateur de l’idée comme de fon patron , & ou- 
vrier de l’ame comme de fon ouvrage : & que 
Platon ne tienne point que la fubftance de lame 
foit le nombre , ains bien qu’elle foit ordonnée 
par nombre , nous l’avons desjà dit au paravanr. 

XXIX. Mais alencontre de ces deux opi- 
nions celle oppolition eft commune : Que ny 
aux nombres , ny aux termes & .bornes des corps 
il n’y a aucune apparence , ny veftige de celle 
puilTance , par laquelle lame juge de ce qui eft 
fenfible : car l’entendement & la faculté d’en- 
tendre qu’elle a , c’eft la participation du prin- 
cipe intelligible que luy mefme y a imprimé , 
mais l’opinion , la creance , l'imagination , & 
l’eftre pallîve & fenfitive des -qualitez qui font 
ès corps , il n’eft homme qui fçeuft penfer que 
cela puilTe procéder des unitez , des points , des 
lignes , ny des fuperfices. Et toutefois non feu- 
lement les âmes des mortels ont la faculté de 
juger de toutes qualitez extérieures perceptibles 
aux fentimens : «< Mais auflî celle du monde , ce 
» dit Platon , quand elle vient à fe tourner en 
» foy mefme , & à toucher quelque chofe qui 
» ait la fubftance vague , fluide : & auflî l’in— 
»> divifible en fe mouvant par toute elle mefme , 
« elle dit à quoy chafque chofe eft mefme , & 
» à quoy elle eft autre & diverfe , Sc à quoy 
»> principalement chafque chofe eft convenable , 
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»> foit à faire ou à fouffrir , tant ès chofes qui 
« viennent en eftre qu’en celles qui font tousjours 
« d’une forte ». Davantage faifant une defcrip- 
tion des dix predicamens , il declaire encore cela 
plus dilucidement puis après. La raifon vraye, 
dit-il , « quand elle s’attache à ce qui eft fen- 
»» fible , & le cercle de l’Autre allant droit l’an- 
» nonce par toute fon ame , alors il s’engendre 
>3 des opinions & des creances fermes Sc veri- 
» tables : mais aullï quand elle eft en la partie 
33 intelligente & difcourante , & que le cercle 
»> du Mefme tournant aifément & rondement le 
» demonftre , alors neceflairement la fcience fe 
33 parfait, & en quoy que^re foit que ces deux 
» chofes là s’engendrent , fi aucun le nomme 
» autrement qu’ame , certainement il dit plus 
>» toft toute autre chofe que la vérité. 

XXX. D’où eft-ce doncques que l’ame a eu 
cefte motion opinante , qui comprent ce qui eft 
fenfible , diverfe & differente de l’autre inrel- 
ledtive , qui fe termine en fcience ? Il eft bien 
mal-aifé de le dire, fi Ion ne fuppofe fermement 
que maintenant & en ceft endroic là il ne com- 
pofe pas lame fimplement , ains lame du monde 
avec les parties cy defius mentionnées , c’eft à 
fçavoir de la meilleure fubftance indivifible , & 
de la pire, qu’il appelle divifible par les corps, 
qui n’eft autre chofe que l’imaginative Sc opi- 
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native motion, s’accordant avec ce qui eft fenfible , 
laquelle ne s’engendre pas , ains eft comme l’autre 
eternelle : car la nature qui a la vertu d’entendre, 
l’a aufli d’opiner , mais celle intelledlive là eft 
immobile , impaflible , & pofée & fondée fur la 
fubftance qui rousjours demeure d’une mefme 
forte , & l’autre eft vague & divifible , comme 
celle qui touche à une matière mobile, rousjours 
flottante & efpandue çà & là : car la matière 
fenfible paravant n’avoit ordre quelconque , ains 
eftoit fans forme , & fans borne ne terminaifon 
aucune , & la puiflance qui eftoit en elle n’avoit 
ny les opinions exprefles articulées & diftinguées, 
ny fes mouvemens^ous certains & ordonnez, 
ains pour la plus part reflemblans à des fonges 
remeraires , turbulens , travaillais ce qui eft 
corporel , linon que par fortune ils tombaflent 
fur ce qui eft le meilleur : car elle eftoit entre 
deux , & avoir nature conforme & accordante à 
l’un & à l’autre touchant à la matière en ce 
qu’elle eft fenfitive , & aux chofes intelligibles en 
ce qu’elle a moien de juger : ainfi le déclaré il 
luy mefme en ces propres termes. « Selon mon 
» calcul , dit-il, celle fomme foit arrellée de tout 
» le compte : Que ces trois chofes triplement 
» feparées elloient avant que le ciel fut, la fub- 
» (lance, la place, la génération». Il appelle 
la place la maniéré , comme ailleurs le fiege , & 
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aucnnefois le réceptacle : ce qui eft l’intelligible , 
la génération : lors que le monde n’eftoir pas 
encore , ne peut eftre autre chofe que la fub- 
ftance fubjette A mouvemens & alterations, firuce 
entre le moulant & le moule , tranfmettant les 
images de IA icy : c’eft pourquoy elle a efté 
appellce divifible pour ce qu’il eft force que le 
fenfitif fe divife & aille quant & le fenfible , & 
l’imaginatif quant & l’imaginable : car le mou- 
vement fenfitif femeur vers le fenfible au dehors* 
mais l’entendement de luy mc-fme eftoit ftable , 
ferme & immobile : mais eftant imprimé en 
l’ame & en eftant feigneur , il fe tourne en 
foy-mefme, & accomplit un mouvement en rond 
& circulaire , touchant à ce qui eft principalement 
en ce qui demeure tousjours. 

XXXI. Et pourtant difficile fut la meftange , 
& l’affociation de mefler le divifible avec l’in— 
divifible , & ce qui n’eft aucunement mobile 
avec ce qui remue tousjours , & qui va par tout , 
contraignant par force le Mefme de s’aflembler 
avec l’Autre. Si n’eftoit pas l’Autre mouvement, 
comme ny le Mefme n’eftoit pas ftation ou repos , 
ains eftoient le principe de diverfité Sc de iden- 
tité : car l’un &: l’autre defeendent de divers 
principes , à fçavoir le Mefme de l’unité , Sc 
l’Autre du binaire , & ont efte premièrement 
meflez icy en lame, cftans liez par nombres & 
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par proportions , & par medierez enarmoniques : 
& le Mefme imprimé en l’Autre fait différence, 
8c l’Autre au Mefme fait ordre, comme il apperc 
manifeftement ès premières puiffances de lame , 
lefquelles font la puirtance de mouvoir , & la 
puirtance de juger. Le mouvement fe monflre 
incontinent au ciel, & en la diverfité, l’identité, 
à la révolution des eftoiles errantes & planètes, 
& en l’identité la diverfité en la fituation des 
eftoiles fixes : car là eft le Mefme le plus fort , 
comme es chofes terreftes tout le contraire. Et le 
jugement a bien deux principes , l’entendement 
du Mefme pour juger les chofes univerfelles , & 
le fentiment de l’Autre pour juger les particu- 
lières , & la raifon puis eft meflée des deux , eftant 
intelligence ès chofes generales, intelligibles , & 
opinion ès chofes fenfibles, ufans pour inftrumens 
8c outils , de la mémoire & de l’imagination , 
dont les unes font le Mefme en l’Autre , & les 
autres l’Autre au Mefme : car intelligence eft le 
mouvement de l’entendement envers ce qui de- 
meure ferme , & l’opinion eft la demeure de ce 
qui fent envers ce qui remue : le Mefme colloque 
8c met l’imagination ou phantafie , qui eft une 
liaifon de l’opinion avec le fentiment en la 
mémoire , & l’Autre au contraire la remue , pour 
la différence du parte & du maintenant , touchant 
enfemble à l’identité & à la diverfité. 
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XXXII. Et pour bien entendre la proportion 
de laquelle il a compofé l’ame , il faut prendre 
l’exemple de la conftiturion du corps du monde : 
car là les deux extremitez , à fçavoir le feu & la 
terre , eftans de nature bien difficiles à contem- 
perer l’un avec l’autre , ou pour mieux dire , 
impofïibles à compatir & à fe mefler enfemble, 
il meit au devant du feu l’air au milieu d’eux , 
& l’eau au devant de la terre , fi contempera 
premièrement ces deux moiens là enfemble , 
& puis par eux les deux extremes des bouts qu’il 
accommoda & joignit , & avec ces moiens là & 
avec eux mefmes. Et là mefine auffi derechef 
aflembla il le Mefme , & l’Autre puiflances 
contraires & extremitez ennemies , non par elles 
mefmes immédiatement, ains en mettant entre 
deux d’autres fubftances , l’indivifible au devant 
du Mefme , & la divifible au devant de l’Autre , 
eftant aucunement convenable à l’une & à l’autre, 
puis ces deux eftans méfiées , y méfiant & con- 
temperant auffi les autres extremes , il ourdit & 
tiflut ainfi tout l’efpece de l’ame , faifant en tant 
qu’il eftoit pofiible de differents femblables, 8c 
de plufieurs un. 

XXXIII. Or y en a il qui difent que Platon 
n’a pas bien dit , d’appeller la nature de l’Autre 
difficile à mefler , attendu , difent-ils , qu’elle 
n’eft point infufceptible , ains pluftoft amie de 
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mutation , & que pluftoft la nature du Mefme 
eftant ferme & difficile à remuer ne reçoit pas 
facilement meflange , ains la fuit & la rejette , 
à fin quelle demeure fimple , nette , fans aucune 
alteration : mais ceux qui reprennent cela igno- 
rent que le Mefme eft l’idée de chofes qui font 
tousjours d’une forte , & l’Autre l’idée de celles 
qui fe portent diversement , & que l’effieft de 
ceftui-cy eft de tousjours divifer , lêparer , & 
altérer ce à quoy il touche , & d’en faire d’un 
plufieurs , & l’effet de celuy là , de conjoindre & 
affiembler par fimilitude ces plufieurs en une 
mefme forme 8 c puiffance. 

XXXIV. Voilà quelles font les puifTances de 
lame de l’univers 1 , lefquellcs entrans en des 
inftruments caduques & paffibles , qui font les 
corps, bien qu’elles foient quant à elles incor- 
ruptibles & impaffibles , l’efpace de la dualité 
indéterminée y apparoift davantage , mais celle 
de Punité fimple plus obfcurementy eft enfoncée : 
toutefois encore ne fçauroit on remarquer en 
l’homme , ny une paffion du tout exempte de 
raifon , ny mouvement auffi de raifon , où il 


1 « Ces principes ainfi pofés , 
» dit M. l'abbé Batteux , & à ce 
» qu’on croyoic , invinciblement 
» démontrés, ihexplicabili ratio- 
» cinationt ( Macrob. Comment. 
» in fomo. ) , tous Iqs phéno- 


» menes s’çxpliquoienx ». Ainfi 
Plutarque ne va plus s’occuper , 
dans le telle de ce Traité , que 
de prouver par les effets l’eocif- 
tençc réelle des deux principes 
qu’il vient d’établir. ^ 


I 


Digitized by Google 



■ DE L'AME. 38} 

n’y ait du tout rien de cupidité , d’ambition , de 
joye ou de douleur. Et pourtant y a il aucuns 
piiilofophes qui veulent que les pallions foient 
des raifons , comme fi toute cupidité , toute 
fafcherie, & toute ire , eftoient des jugemens : 
& d’autres aulfi qui tienent que toutes vertus 
font pallions , car force & vaillance , difent ils , 
eft ce qui craint , & tempérance ce qui jouit de 
volupté , 5 c juAice ce qui gaigne : toutefois lame 
eftant enfemble & contemplative & aétive, Sc 
contemplant les chofes univetfelles , de faifatu 
les particulières , enrendans les unes , Sc fentant 
les autres , la commune raifon rencontrant tousr 
jours au Mefme , l’Autre , Sc en TAutre aulli le 
Mefme tafehe bien à feparer de diverfes bornes 
feparations , un d’avec plufieurs , & l’indi- 
vifible d’avec le divifible , mais elle n’en peut 
venir A bout , ny eftre peurement en. l’un ny 
en l’autre , tant les principes font entre-lalTez 
l’un avec l’autre , & brouillez pdle-melle. 

XXXV. Et pourtant a Dieu conftitué un 
réceptacle au Mefme , & à l’Autre de la fubf- 
tance divifible & indivifible , à fin qu’en diverfité 
il y euft ordre : car cela eftoit le naiftre , & fans 
cela le Mefme n’auroit point de diverfité , & 
confequemment point de mouvement ny de 
génération , & l’Autre n’euft point eu d’ordre , 
Sc pat confequent aufiî point de confiftence ny 
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de génération : car s’il fuft advenu au Mefme 
d’eftre Autre d’Autre , Sc à l’oppofite aulîi à 
l’Autre d'eftre Mefme à foy- mefme , celle telle 
communication & participation l’un de l’autre 
n’auroit ny ne produirait rien de generatif , ains 
a befoing de quelque tierce matière qui les 
reçoive , & qui par eux foit difpofée : & c’eft 
celle que Dieu conftitua & compofa la première, 
en terminant & arreftant l’infinité de la nature 
mouvante des corps par la fermeté immobile des 
chofes intellectuelles r . 

XXXVI. Et comme il y a une forte de voir 
non articulée ne diftin&e , pour lignifier aucune 
chofe , là où la parole eit une voix fignifiante & 
articulée pour donner à entendre la penfée : ôc 
harmonie eft un compofé de plufieurs fons 8c 
intervalles , & le fon eft une chofe (impie & 
mefme , & intervalle eft différence & diverfiré 
de fons , lefquels eftans meflez Sç aflemblez 
enfemble , il fe fait le chant & mélodie : aulîi 


1 Voici les parole» de Platon 
rapportées par M. l’abbé Batteux. 
Ibid. p. 181. « De cette Cub- 
as /lance , qui eft individue , tou- 
» jours la même & femblable , 
aa & de celle qui eft dividuc ( ou 
** diviiïblc ) par les corps , Dieu 
>a fit un mélange , d'où il réCulta 
a» une troifiemc nature, compo/ïe 
» de la stature du Même , êc de 


n celle de l’Autre , qui fut mi- 
n toycnne , entre la fub/hnee 
>a indivifible & la fubftance diri- 
» fible par les corps : 8 c de ces 
» trois chofes il n’en fit qu’une 
•a e/Tence , & força la nature de 
>a l’Autre , ou du divers , qui 
aa répugnoit au mélange , de 
» relier mêlée avec ce qu'on 
■ appelle le Même ». 

la 
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ta paflibilité de lame eftoit infinie , inftable & 
' defordonnée , 8c depuis elle fut terminée , quand 
les bornes , termes & limites de l’efpece certaine 
furent appofées à la divetfité variable de fon 
mouvement : ainfi aiant compris le Mefme , 8c 
l’Autre par fimilitudes & diffimilitudes de nom- 
bres , faifans de différence accord , de là eft 
procedée la vie de l’univers , fàge 8c prudente , 
l’harmonie confonante , & la raifon menant gré 
& force , grâce 8c contrainte , meflée enfemble, 
que le commun appelle la fatale deftinée : Em- 
pedocles la nomme accord 8c difcord enfemble , 
Heraclitus la tenfion oppofite du monde, comme 
d’un arc , dont les deux bouts rirent l’un contre 
l’autre , ou d’une lyre : Parmenides lumière & 
tenebres : Anaxagoras entendement & infinité : 
Zoroaftres , dieu & le diable , nommant l’un 
Oromafdes , & l’autre Arimanius. 

XXXVII. Mais Euripides n’a pas bien ufé de 
disjontive au lieu qu’il devoir ufer de conjonc- 
tive , là où il dit , 

Jupiter , Soit necelîité forcée 
De la nature , Ou l’humaine penfée ! 

car à la vérité , celle puiffance qui pénétré & 
domine par tout l’univers , eft entendement & 
neceflité. C’eft ce que les Ægyptiens couverte- 
ment veulent donner à entendre foubs le voile 
Tome XIX. B b 
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«le leurs fàbles , difans que quand Orus fut punjP 
Sc defmetnbré , l’efpric & le fang en fur donne 
à fon pere , la chair Sc la graifTe à fa mere : 
mais de l’ame , il n’y a rien * qui demeure pur 
& net , fimple , à part dés autres : car comme 
difoit Heraclitus , harmonie latente eft meilleure 
qu’apparente , dedans laquelle Dieu qui la 
mefléë , a caché & enfoncé les différences & 
diverfîtez 1 . 

XXXVIII. Et toutefois encore y voit on en 
la partie irtaifonnable la témérité turbulente , 
Sc en la raifonnable la fageffe ordonnée , ès fen- 
timens neceflité , en ^entendement pleine & 
entière liberté : mais la puiflance terminante 
aime l’univerfel & l’indivifible , à caufe de leur 
confanguinité , & au contraire la puiflance divi-* 
dente s’attache aux particuliers , par le divifibde ; 
& le total s’esjouit de la mutation du Mefme i 
ce qu’il faut par l’Autre * : mais la différence des 
inclinations à l’honnefte ou au deshonnefte, & 
au plaifant & au defplaifant , Sc les ravifïèmens 
d’efprit & tranfports des amoureux , & les com- 
bats de l’honneur , alencontre de la volupté en 
eux , monftrent évidemment , autant que nulle 

latente les différences , &c. . ri 
3 Lifez : & le total s'esjouit 
de la mutation du Merme eu 
T Autre, quand eHe eft néceffaire. 


1 Lifez : ainli il n y a rien 
l’ame qui demeure . . . 

1 Lifez : parce que Dieu a mellé, 
Caché Sc enfoncé dans l’harmonie 
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&utre chofe , la mixtion de la partie divine & 
impartîble , avec la mortelle & paflible envers les 
corps , dont luy mefme appelle l’une eoncupif* 
cence des volupcez née avec nous , l’aurre une 
opinion introduitce d’ailleurs , appetant le fou- 
verain bien : car lame produit de foymefme la 
paflîbilité , 8c la participation de l’entendement 
luy vient de dehors infufe par le meilleur prin* 
cipe , qui eft Dieu. 

XXXIX. Si n’eft pas la nature du ciel mefine 
exempte de celle double compagnie , ains voit ou 
comme elle encline quelquefois en la révolution 
du Mefme, qui eft la plus forte, & gouverne 
le moride : 8c viendra une portion de temps » 
comme elle a desjâ efté par pluûeurs fois, en 
laquelle la fagefte s’efpointera & s’efmoulTera » 
& par maniéré de dire s’endormira , en fe rem« 
pliflant d’oubliance de fon devoir , & de ce qui 
Juy e 11 propre , & ce qui dès le commancement 
eft familier 8c conforme au corps , attire , appe- 
fantit & détourné en arriéré l’acheminement 8c 
alleùre de l’univers à la maii? droitte : mais il ne 
le peult rompre dn tout à faift, par ce que la partie 
meilleure fe refveille de rechef, 8c regarde au 
moule & patron de Dieu , qui l’aide à retourner 
& à le redrefler *. 

1 « Ain li j obfcrvc très * bien I » qualités qui font 1a beauté 
» M. l’abbé Batteux , toutes les { o fie la variété de l’univers , a u 
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XL. Ainfi nous eft-il monftré de plufieurS 
endroiéts , que l’ame n’eft pas toute œuvre de 
Dieu , ains que aiant en elle une portion de mal 
née avec elle , elle a efté ordonnée & difpofée 
par luy en terminant par l’unité l’infiny > à fin 
qu’elle devint fubftance bornée de Tes termes , 
& y mettant par le moien du Mefme , Sc de 
l’Autre , l’ordre , la mutation , la : différence Sc 
la fimilitude , & aiant contra&é une focieté , 
alliance & amitié de toutes ces chofes là , les 
Ames avec les autres, autant comme il eftoirpoflible, 
par le moien des nombres & des proportions. 

X L I. Dequoy encore que vous ayez bien 
fouvent ouy parler , & en ayez leu plufieurs 
livres , Sc plufieurs efcriprs , il ne fera pas mau- 
vais que j’en die un périt mot , en propofant 
premièrement ce qu’en dit Pl^jon. « Dieu , dit— 
» il , ofla premièrement une partie de l’univers , 
»> Sc puis en ofta encore le double de celle là, 
» & puis une triple fefquialrere de la fécondé , & 
»> triple de la première, & puis une quatrième dou^ 
» ble de la fécondé , & une cinquième triple de la 

\ m ciel , dam l’air , fur la terre fie » de l'univers , par ce moyen 

*> dans les eaux > viennent des » l’ame du monde eut en foi 
» idées fubftantiellcs que la divi- » l’expreifion intelligible des 
» nité a verlees dans l’ame du » idées y qui furent le modèle 
» monde , lorfqu’clle la compofa. *> du monde ôc des êtres qui le 
» La colleûion de ces idées forma » remplirent ». Voyez les Ofe- 
* le tableau unÎYcrfel des formes fc n’a lions. 
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4> troifiéme , & puis une fixiéme oéfcuple de la 
» première , 5c une feptieme vingt feptuple de la 
*> première. Après cela il remplit les doubles 5c 
» les triples intervalles , en retrenchant encora 
» une partie de là > 5c la mettant au milieu 
» d’iceux, de maniéré que en chafque intervalle 
» il y avoit deux medietez , l’une furmontant 5c 
» eftant furmontée d’une mefme partie de fes 
» extremitez, l’autre furmonrant de mefine nom* 
« bre l’une de fes extremitez , 5c eftant fur- 
»» montée par l’autre : mais eftants les intervalles 
» fefquialteres , fefquitiers 5c fefquioûaves de ces 
»» liaifons là ès precedentes diftances , il remplit 
» tous les fefquitiers de l’intervalle fefquioétave , 
» laiflant de chacun d’eulx une partie , & la 
» diftance de cefte partie prife de nombre à 
» nombre , aiant pour fes termes deux cents 
» cinquante fix , 5c deux cents quarante trois ». 

XLII. En quoy Ion demande premièrement 
de k quantité de ces nombres , 5c fecondement 
de l’ordre de la quantité , qui font ceux qu’il 
prend en doubles intervalles : 5c quant à l’ordre, 
à fçavoir s’il les fault tous difpofer en une ren- 
gée, comme fait Theodorus, ou pluftoft, comme 
fait Cranter , en forme d’un lambda , a , en 
mettant l’un fut la pointe , 5c puis en une file , 
les doubles à part , 5c les triples en une autre 

Bb 5 
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file : & quant à l’ufage & à l’efficace qu’ils ont à 

la conditution & compofition de l’ame. 

XL1II. Quant au premier nous rejetterons 
ceulx qui difent qu’il fuffit ès proponions , con- 
fiderer quelle narure ont les intervalles , & les 
medietez , qui les remplirent , en quelques 
nombres que ce foit que Ion fuppofe qu’ils aient 
des places capables dès proportions , la do&rine 
s’en faifant egalement : car encore que ce qu’ils 
difent foit vray,ils enfèignent peu fans exemples, 
9c fi empefchent une autre fpeculation , où il 7 
a grâce & doârine enfemble. Si donc com- 
manceans à l’unité nous mettons à part les 
nombres doubles , & les triples , ainfi comme 
luy nous monftre , il y aura d’un codé , deux , 
quatre , huit , & dé l’autre codé , trois , neuf, 
vingt-fepr, qui feront fept nombres en tout * , en 
prenant l’unité commune , & procédant la mul- 
tiplication jufques à quatre : car ce n’ed pas en 
ced endroit feulement , ains en plufieurs autres , 
que la convenance du quaternaire au feprenaire 
ed manifede : or le quaternaire qui ed tant célébré 
par les Pythrgoriens , ed de trente fix , lequel a 
cela d’admirable qu’il ed compofé des quatre 
premiers pairs, 8c des quatre premiers non-pairs , 
& fe fait par la quatrième coupple ou conjugaifon 

’ Voye* 1 » figure triangulaire dans le cbap. XIX, p. 355, 
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des nombres mis enfemble de reng * : 

car la première coupple eft d’un & de deux , la 
fécondé d’un 8c de trois : car mettant l’unité en 
premier lieu , comme commune à tous les deux, 
il prend huit , 8c puis vingt- fept, nous monftrant 
prefque au doigt quelle place il baille à l’un 8c à 
l’autre genre. 

XL1 V. Or traiter cela plus exquifement 8c plus 
exaûement , appartient à d’autres , mais ce qui 
refte eft propre à la matière fubjeâe : car ce n’a 
point eftc par oftentation de fa fuffifance ès arts 
mathématiques , qu’il a inféré parmy im traittc 
de phibfophie naturelle des medierez arithmé- 
tiques 8c harmoniques, mais comme propos fore 
convenable , & fervant à la compofition & conf- 
titution de lame , combien que les uns cher- 
chent les fufdittes proportions aux mouvements 
plus ou moins viftes , des fphæres des planettes , 
les autres plus aux diftances , aucuns aux grandeurs 
des aftres , 8c les autres qui femblenr rechercher 
les chofes un peu trop fubtilement , aux diamètres 
des Epiçycles , comme fi l’ouvrier euft pour cefte 
çaufe appliqué lame djftribuée en fept parts aux 
corps celeftes. Plufieurs aufli accommodent à cecy 
les inventions pythagoriques , triplans la diftance 
des corps , depuis le milieu , ce qui fe fait en 

* U va ici une lacune confidcrablc dans 1* texte. 

Eb 4 
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mettant l’unité fur le feu, & fur l’antichthone ; 
ceft a dire fur la terre oppofée à la noftre trois » 
fur la Terre neuf , fur la Lune vingt-fept , fut 
Mercure octante un , fur Venus deux cents 
quarante trois , & fur le Soleil fept cents vingt- 
neuf , pource qu’il eft enfemble quarré & cubique : 
c eft pourquoy ils appelloient le Soleil mefme , 
aucuqefois quarré , & autrefois cube , & redui- 
fent ainfi par triplation les autres aftres. 

XLV. Mais ils fe mefcomptent Sc fe four- 
voient grandement de la raifon , fi les demonf- 
trations géométriques valent quelque chofe , & 
font bien plus croyables à comparer à eulx , ceux 
qui en ufent , combien qu’encore eux ne prou- 
vent pas leurs polirions bien exactement , mais 
ils en approchent bien près , difants que le tra- 
vers ou diamètre du foleil comparé à celuy de la 
terre , eft en proportion telle comme de douze 
a un r , & le diamètre de la terre à celuy de la 
lune eft triple 2 , Sc que celle qui apparoift la 
moindre des eftoiles fixes , n’a pas fon diamètre 
moindre que la troifieme partie de celuy de la 

1 Comme njefti i, fri vaut égale lieues, de ij au 

les plus nouvelles obfervations : degré : & le diamewe de la terre 

les anciens ne pouvoienty mettre n’eft que de 17", o, ce qui égalo 
cette exaûitude, faute d’inftru- 1865 lieues, 
mens, Le diamètre du foleil , eft * Le diamètre de la terre eft 
donc 115 fois plus grand que quatre , ou plutôt-^- de fois plu* 
Celui de la terre. En effet celui grand que celui de la lunç qui 
4(1 foleil çft de f. Ce <^ul n’égale que 4", S41} ou 78» lieues. 
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terre r , Sc que la totale boule de la terre à la 
totale boule de la lune a proportion , comme de 
vingt- fept à un *. De Venus & de la Terre les dia- 
mètres font en double proportion , & les boules 
en odtil^e proportion , comme de huit à un , & 
l’intervalle de l’umbre qui fait l’eclipfe au dia- 
mètre de la lune triple , & la largeur que décliné 
la lune hors du Zodiaque eft une douzième par- 
tie , & les habitudes & refpefts d’icelle en dis- 
tances triangulaires ou quadrangulaires , pren- 
nent forme ou de lune couppée par moitié , qui 
eft le premier quartier , ou de boffiie devant & 
derrière , & après avoir pafte fix lignes , elle fait 
la pleine lune , comme un accord & confonance 
de diapafon , & eftant ainfi que le foleil fe meut 
fort lentemerit au folftice , tant d’efté comme 
d’hyver , & fort viftement aux deux arquinoxes » 
la proportion de ce qu’il ofte aux jours, & ad- 
joufte aux nuifts , ou au contraire ès premiers 


' 1 On n’a pas pu encore par- 
venir i déterminer la grandeur 
du diamètre des étoiles fixes. Ce 
que Plutarque en dit-U eft pure 
lonjeûure. Mais on ne peut s’em- 
pêcher de les regarder toutes , 
eu égard i la lumière que nous 
en recevons dans la diftance où 
elles font de nous, comme autant 
de folcils , dont le diamètre ne doit 
pas être plus petit que celui de notre 


foleil. Voyer Harris, fixed /lards . 

* Les nouvelles obfcrvationa 
nous apprennent que la lune eft , 
quant ù fa g ro fleur ou à Ton vo- 
lume , quarante-neuf fols plus 
petite que la terre. 

Je ne ferai pas d'autres notes 
fur ces obfervations aftronomi- 
ques des anciens : elles me fe- 
raient pafler les bornes qu’on 
s’eft preferit dans cette édition* 


L 
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trente jours après le folftice d’hyver , eft qu’il 
adjoufte au jour de la Externe partie de la baiTe , 
dont la plus longue nuiét furmonte le plus long 
jour , 8c les trente jours d’après la troifieme par- 
tie , & aux autres jours jufques. à l’equi^bxe , la 
moitié en intervalles fefcuples 8c triples pour 
égaler l’inégalité du temps. 

XLVI. Et les Chaldæiens difent que le prim- 
temps eft au regard de l’automne en proportion 
de diarelTaron , en diapente vers Phy ver , & vers 
i’efté de diapafon : mais fi Euripides a bien limité 
ks fiûfons , quand il a dit , 

De quatre mois eft l’efté chaleureux. 

Et tout autant dure hy ver le hcreux , 

La moitié moins dure le bon automne , 

Et le printems , autant que lui fleuronne : 

les faifons fe changent en proportion de diapalôn. 

XLVII< Les autres donnants à la terre , la 
place de la note proflambanomenos , qui eft A 
re , & à la lune celle de hypate , qui eft B mi , 
à Mercure & à Venus celles de diatonos ôc de 
lichanos, qui feroient, comme C fa ut, 8c D 
fol re : iis mettent le foleil fur la mefe , comme 
tenant le milieu du diapafon j diftant de la terre 
d’une quinte, & de la fphære des eftoiles fixes, 
d’une quarte : mais ny la gentille imagination de 
cçulx cy ne touche droiét à la vérité aucunement. 
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ny ceux là non plus ne viennent precifement au 
poinft. 

XLVIII. Mais ceulx qui veulent que Platon 
h’ait jamais penfé à cela , difent bien que cela fe 
fapporte fort aux defcriptions de la tablature des 
muficiens , laquelle confifte en cinq tetrachor- 
des , qu’ils appellent le premier Hypaton , com- 
me qui diroit des balTes notes , le fécond Mefon 
des moienes , le troifieme Synemmenon des con- 
jointes , le quatrième Diezeugmenon des dif* 
jointes, Sc le cinquième Hyperboleon des fu- 
premes. Audi difent ils que femblablement les 
planettes font pofez en cinq diftances , dont l’une 
eft depuis la lune jufques au foleil , & ceulx qui 
ont mefme révolution que luy , comme Mercure 
& Venus , l’autre depuis ces trois jufques à l’en- 
flammce planette de Mars , la troifieme jufques 
à Jupiter, la quatrième jufques à Saturne, & la 
cinquième jufques au ciel des eftoiles fixes , telle- 
ment que les fons & notes qui bornent les cinq 
tetrachordes ont les proportions des intervalles 
des aftres. 

XLIX. Davantage nous fçavons que les an- 
ciens ne mettoient que deux notes hypates, trois 
neres , une mefe , & une paramefe , tellement 
que les notes eftoient égalés en nombre aux fept 
planettes : mais les plus modernes , aiants ad- 
■jouftc celle qui fe nomme proflambanoraenos j 
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plus baffe d’un ton que l’hypate, ont parachève 
toute la compofition du diapafon , mais ils n’onc 
pas retenu ny confervé l’ordre' des confonances 
& accords qui eft félon nature , par ce que le 
diapente eft premier que le diateflàron en adjouf- 
tant un ton au bas , là où Platon tout notoire- 
ment l’adjouftoit au hault t car il dit en fes livres 
de la Republique que fur chafcun des huit cieux 
y a une firene aflife qui le fait tourner , qu’elles 
jettent chafcune une voix propre , & que de 
toutes enfemble il s’en contempere une harmo- 
nie , & qu’elles y prenants plaifrr , chantent les 
chofes divines en danfant une danfe facrée foubs 
la doulce confonance de huit chordes , comme 
aufli y avoit il huit termes premiers des propor- 
tions doubles & triples en comptant pour un 
terme l’unité à chafcune des files : & les plus an- 
ciens nous ont aufli baillé neuf mufes , les huit ^ 
ainfi que Platon mefme dit, entour les chofes 
celeftes, & la neufieme alentour des terreftres ^ 
evocquée pour les addoulcir & mettre en repos 
au lieu d’erreur , de trouble & d’inégalité. 

L. Or confiderez fi l’ame eftant devenue très 
jufte & très fage, ne manie pas le ciel 8c les 
chofes celeftes , par ces accords & mouvements 
qui font en elle, eftant ainfi devçnue bonne par 
les proportions harmoniques , dont les images 
font etnpraintes fur les corps 8c parties vifibles 
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& qHÎ fe voient du monde, mais la première 
& principale puifiance d’icelles eft vifiblement 
itiefme inferée en lame qui fe monftre elle mef- 
me, accordante & obeiflante A la meilleure & 
plus divine partie , toutes les autres y confentans 
aulE. Car le fouverain ouvrier & créateur , trou- 
vant un defordre & une confufion ès mouve- 
ments d’icelle ame, defordonnée & folle, qui 
difcordoit tousjours à elle mefme , il en divifa 
& fepara une partie , & en reconcilia &: raflem- 
bla d’autres en ufant de nombres 8c de propor- 
tions, moiennant lefquelles les plus fourds corps, 
comme des pierres , des bois , des efcorfes d’ar- 
bres, les boyaux mefmes des belles, leurs nerfs, 
leurs fiels , & leurs prefures eftants contemperez 
& accommodez par raifons enfemble , exhibent 
des figures de ftatues merveilleufes à voir, des 
forces de drogues & médicaments , des fons 
d’inftraments admirables \ 

LI. A raifon dequoy Zenon le Citieien con- 
vioit les jeunes gens à aller voir & ouir les 
loueurs des fluftes & aubois , ès théâtres , pour 
«ntendre , difoit il , quelle doulceur de fons & 
de voix rendent des cornes , des bois , des can- 
nes & roufeaux , & autres matières , dont on 
fait les inftruments de mufique , quand on leur 
applique la raifon des proportion* des accords : 

1 Voyn les Observations. . ‘ 
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car ce que les Pythagotiens fouloient dire & affcF* 
mer , que toutes chofes reflfemblent aux nom-r 
bres , cela auroit befoirvg de long difcours , pour 
le monftrer : mais que tout ce en quoy il y avoir 
paravant difcord & débat , à caufe de la diiïimi- 
-li tude , & depuis y a eu accord & confonance 
des uns avec les autres , ne foie advenu par une 
contemperature , modération &: ordre , en rece- 
vant les raifons & proportions des nombres : U 
n’eft pas jufques aux poctes qui ne le fçaehent , 
appellants les chofes doulces , amiables & gra- 
.cieufes dp djuia . , comme qui diroit , nombrées : & 
-au contraire ivdpxhvç , les ennemis &c adverfair 
jres , comme, G le difcord & inimitié n’eftoit au- 
tre chofe qu’une difproportion : Sc celuy mefme 
qui a fait en vers une louange funehre au poctfe 
J? indare , dit , . - > 

. . - " • ■ ■ 

Accommodé pour aux étrangers plaire , 

Et à pas qn des bourgeois ne defplaire. 

' . i . . i J I 

En quoy il monftre bien qu’il -tenait pour une 
■verni finguliere cefte faciltné arcointable , defç 
Ravoir accommoder : comme Pindlw luy mn^rne 
darde Cadrons, . • r . 7. v . 

| 

Dieu l'appcllant il efeoutoir , 

Sa vailknée point ne vantoit. 

. . -, rn-,:. ■ • ■ v 

LII. Et les théologiens du temps jadis, qui 
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font les plus anciens phrlofophes , ont mis es 
mains des dieux des inftrumenrs de mufique, 
«on qu’ils voulurent dire , qne ce fuft à faire 
« un dieu de Jouer & fonner de la flufte on de la 
lyre, mais qu’il n’y a point de plus grand chef 
td œuvre , qne 1 accord & la confonance harmoni- 
que en toutes chofes. Ne plus ne moins donc- 
ques que celuy qui chercherait les proportions 
fefquialteres , fefquitierces & doubles, au man- 
che ou au ventre & aux chevilles du lue & de 
la lyre , ferait digne d’eftre mocqué , non qu’il 
ne faille que ces parties là foient très bien mefu- 
rées & proportionnées les unes envers les autres , 
en longueurs , groflèurs 8c efpelTeurs , mais pour- 
ce qu’il fault chercher cefte convenance là entre 
les fons : auffi eft il vray-femblable que 8c les 
corps des aftres, & les diftances & intervalles des 
fphæres , & les vifteflès de leurs cours 8c révo- 
lutions foient proportionnez les uns envers les 
autres , 8c envers le total de l’univers , comme 
des inftruments bien tendus 8c accordez , encore 
que la mefure de la quantité nous foit incogneuë, 
& de nous ignorée. 

LIII. Mais il fault eftimer que le principal 
eflfeéfc & efficace de ces nombres & proportions 
là, dont le fouverain ouvrier ufa, eft la confo- 
nance , accord & convenance de lame en foy 
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mefme, par le moien defquels nombres elle i 
remply le ciel mefme quand elle y fut appofée de 
biens infinis , 8c a difpofé 8c ordonné les chofes 
de la terre par faifons & mutations temperées 3c 
mefurées > très bien 8c treflagement , tant pour 
la production que pour la confervation des chofe$ 
produises 8c engendrées. 



» '<**.* * 1 
•J' J 


-* * ,• ** i 


SOMMAIRE 



- 





SOMMAIRE 


DU TRAITÉ, 

DE LA CREATION DE L’AME, 

ï-j H traître qui eft intitulé , De la création de 
l’Ame , félon qu’elle eft defcripte au livre du 
Timæus de Platon , déclaré tout ce que & Platon 
& les Platoniques en ont efcript , & ameine cer- 
taines proportions & fimilitudes géométriques^ 
lefquelles il eftime appartenir à la contemplation 
8c intelligence de la nature de lame : auflï ap- 
porte il des propofitions de mufique 8c d’arith- 
metique , 8c dit que la matière a efté informée 
par l’ame , donnant à l’univers une ame , 8c à 
chafque animal aufli la fiene qui le régit & gou- 
verne , & l’introduit aucunement ingenerée , & 
aucunement aufli fubje&e à* génération : mais la 
matière eternelle aiant efté formée de dieu , par 
le moien de l’ame , que le mal & le vice eft un 
germe de la matière : à fin , dit il , que Ion ne 
penfe point que dieu foit caufe de mal *. 

1 Tout le refte eft de mot à | chofe fuperflue de le mettre deujf 
mot dedans le livre , & fcroit | fois. Atrtyot. 
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Je tafcheray à t’eferire le plus briefvement 8c 
le plus clairement qu’il me fera poflible, cher 
amy Pifon , mon opinion touchant la fatale defti- 
née, pour fatisfaire à ta demande, encore que 
tu fçaches fort bien que je n’efcris pas volon- 
tiers, & que je fuis fort retenu à ce faire. Pre- 
mièrement doncques il fault que tu entendes 
que la fatale deftinée Ce nomme , & fe prent 8c 
entend en deux fortes, l’une comme eftant a&ion , 
l’autre comme eftant fubftance. 

IL Quant à l’a&ion , en premier lieu Platon 
l’a ainfi groiïement esbauchée en fon livre inti- 
tulé Phædrus, c’eft l’ordonnance inévitable, qui 
tousjours fuit & accompagne dieu : Et en fon 
traitté qui fe nomme Timæus , les loix que dieu 
a eftablies aux âmes immortelles, en la procréa- 
tion de l’univers. Et en fes livres de la chofe pu- 
blique , il dit, que la deftinée fatale eft la raifon 
& parole de la fée Lachefis , fille de la nçce.lfité; 
par lefquels traiéts il nous donne à entendre non 
tragiquement, mais théologiquement, ce qui luy 


. * Tout ce petit traitté eft il 
mifcrablemenc pat tout lacéré St 
mutilé , que C’eft pluftoft deviner 

que traduire, ce que }’en ay fait : 


& pourtant prie-je les leûeurs 
de m’excufer fi je ne pleuvis 
pas ce que j’cn ay cfcrit. Amyot , 

• 1 • * . > . i. .* 

Ce a 


-Digitized-by Google 


DE LA FATALE 
en fepible. Et fi d’adventure en reprenant ces paf- 
fages alléguez , on les vouloit un peu plus fami- 
lièrement expliquer, on pourroit dire en expo- 
fant fa defcription du Phædrus , que la deftinée 
fatale eft la raifon divine intranfgteflable pou c 
caufe qui ne fe peut divertir ny empefcher. Et 
félon ce qu’il en a dit en fon Timæus , c’eft la 
loy attachée à la nature & création du monde , 
par laquelle paflent toutes les chofes qui fe font : 
car c’eft ce que fait Lachefis , qui véritablement 
eft la fille de neceffité , ainfi que nous avons desjà 
dit, & comme nous l’entendrons encore mieulz 
par ce que nous dirons en ce traitté cy après. 
Voylà doncques que c’eft que la deftinée , quand 
on la prent comme aétion. 

1 1 1. : Mais comme fubftance , que ce foit lame 
de l’ünivers , laquelle eft divifée en trois parties , 
la première celle qui n’erre point , la fécondé 
celle que Ion eftime errer, & la troilieme celle 
qui eft au defloubs du ciel , alentour de la terre , 
defquelles trois parties de l’univers , la plus 
haulte s’appelle Clotho, la fécondé fe nomme 
Atropos , & la plus balle Lachefis , laquelle 
reçoit les influences Sc efficaces de fes deux fœurs 
celeftés, & les tranfmet & attache aux chofes 
rerreftres , qui font defloubs fon gouvernement. 
Ainfi doncques avons nous expofé ce qu’il faulf 
dire de la deftinée , à la prendre comme fubf- 

i ’j 
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tancé, quelle elle eft , quelles parties elle a , com- 
ment elle eft ordonnée , & en foy mefme & 
envers nous : mais quant aux particularitez de 
tout cela, il y a une autre fable ès livres delà 
chofe publique qui les donne couvertement à 
entendre , & nous avons eflàyé de te les. expli- 
quer au mieux que nous avons peu. - \ 

IV. Mais revenans à noftre deftince , com- 
me adtion , difcourons-en , pource que c’eft d’elle 
que fe font la plus part des queftions morales, 
naturelles » & dialectiques. Or avons nous desji 
aucunement definy que e’éft , & voions c mainte- 
nant quelle elle eft : encore que à plaideurs il 
fensble fort eftrange , je dis que la deftinée 11’eft 
point infinie, mais finie & terminée, combien 
qu’elle embrafle , comme dedans un cercle > i’in- 
finitc des chofes qui font & oncefté depuis temps 
infiny , & qui feront jufques 1 infinis fiecjes : 
car ny loy, ny railbn , ny autre chofe divine ne 
fçauroit eftre infinie, ce que tu entendras mieux, 
-fi tu confideres la révolution univerfelle &.rout 
le tfemps univerfel , quand les viftefles des hujt 
révolutions , c’eft à dire des huit fphæres , com>- 
• me dit Timxus , aiants parachevé leurs couj;& 
revienhent à un mefme poiruft , eftanrs mefu- 
jces par le cercle du mefrae qui va tousjouts 
■d’une forte : car en cefte raifan qui eft terminée 
fie finie, toutes les chofes: qui font, tant au ciel 

Ce 3 
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• comme en la terre , confiftent par neceflîté de là 
fus , & feront derechef remifes en mefme fitua- 
tion, & derechef rendues" en leur premier com- 
mancement : parquoy là feule habitude du ciel 

• ordonnée en toutes chofes , tant envers foy mef- 
-me qu'envers la terre , & envers toutes les cho- 
fes terreftres , après longues révolutions revien- 
dra derechef quelquefois, & celles qui fuivenc 

"après cohfécutivement , & qui s’entretiennent 
-de tOng , baillent aüfli Oonfequemmônt chafcune 
‘ce quelle apporte par -neceffité : car à fin que la 
" matière foit plus efclaircie, fuppbfons que tout 
en nous & autour de nous advienne 
-& fe- face par le Cours des cieulx-& influences 
J celèftés’, comme eftànts caufe efficiente enriere- 
'tnenfde ce que j’efcris cecy maintenant ÿ & de 
r cé r qué tu fais , ce que tu fais auffi prefentemenr , 
en la mefme- forte que. tu le fais. Par cy après 
'■doAtqües , quand la mefme caufe reviendra , 
«nous ferons les mefnaes chofes que nous faifons , 
-Si en la mefme forte , & redeviendrons les mef- 
-mes hommes , & ainfi de tous les autres , & ce 
qui -fuit après adviendra auffi par la caufe fui- 
c rànte:-& brief toutes chofes qui feront adve» 
-titres ; en" chafcune des -univecfelles révolutions ", 
•^féront derechef rendues les mefmes : par ainfi 
epparôift il ce que rions avons desji dit au para- 
vanc , c’eft que la defliuce eftant en -quelque 
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forte infinie, eft neanmoins terminée 6c finie, 
Sc aufli ce que nous avons dit , que c’eft comme 
un cercle , fe peut aucunement voir & compren- 
dre : car ainû comme le mouvement du cercle 
eft un cercle , & le temps qui le mefure eft une 
maniéré de cercle, auffi laraifon des chofes qui 
fe font & qui adviennent en cercle , à bon droic 
fe peulc eftimer & dire cercle. r . 

V. Cela doncques , quand il n’y auroic autre 
chofe , nous monftre prefque que c’eft que là 
deftinée , non pas ta particulière , ne celle de 
chafcune & en chafcune chofe. Quelle donc eft 
celle là? c’éft la generale en mefme efpece de 
raifon , tellement qu’on la pourroit accomparet 
à la loy civile: car premièrement elle commande 
la plus part des chofes , fi non coures , au moins 
par fuppofition , & puis elle comprend , .autant 
qu’il luy eft poflible, toutes les chofes qui ap- 
partiennent au public en general : Sc pour niieulx 
donner à entendre l’un & l’autre , il le faut» 
fpecifier par exemple. La loy. civile parle &: or* 
donne en general du vaillant homme , & du 
lafche & couard , & ainfi des autres , mais ce 
n’eft pas à . faire à la loy de parler en particu- 
lier de ceftui-cy & de celuy là , ains l’univerfej 
en general principalement i & le particulier qui 
eft compris foubs le general confequemment } 
car nous' ne dirions jamais que ce foit à la loy 

Ce 4 
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civile de fpecifier qu’il fault punir ce particulier 
iey pour la couardife, & rémunérer celuy là pour 
la vaillance, pourautant que la loy en a definy 
en pui (Tance , non pas en paroles expreflês : tour 
ainfi comme la loy des médecins Sç des maiftres 
des exercices , en maniéré de parler , comprend 
les chofes particulières & fpeciales dedans les 
generales , tout ainfi fait la loy de nature , dé- 
terminant les chofes generales, principalement 
Sè premièrement & les particulières confequem- 
ment & fecondement : ainfi Te peuvent dire les 
chofes particulières & individues en aucune ma- 
niéré deftinées , pour ce quelles le font par con- 
fequçnce des generales. 

j VJ.' Mais à l'adventure pourroit on dire que 
cela ferait trop fubtilement recherché, & au 
contraire que les particulières chofes & indivi- 
dues precedent la compofition des generales , & 
que le general eft recueilly pour le particulier : 
or ce pourquoy autre eft, précédé tous jours ce 
qui eft pour luy : toutefois ce n’eft pas icy le 
lieu où il faut traitter celle difficulté là, ains en 
faudrait parler ailleurs : mais que la deftinée 
ne comprenne pas toutes chofes nettement & 
éxpreffément , ains feulement les univerfelles & 
generales , cela foie pour le prefent comme roue 
ïefolu , tant pour ce que nous avons desjà dit 
que pour ce que nous dirons cy après , par ce que 
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le finy 6c terminé convenant proprement à la 
prudence divine, £e voit plus ès chofes univerfelles 
6c generales que non pas ès particulières : relie 
eft la loy divine , & aulfi la civile , & l’infiny 
eft ès chofes individues & fingulieres. 

VII. Après cela il nous fault déclarer que c’eft 
que par fuppolition , & eftimer que la deftinée eft 
telle : nous avons doncques appelle par fuppo- 
lition , ce qui n’eft pas pofé de foy ny par foy 
mefme , ains fuppofé & adjoinct après un autre 
qui lignifie fuirte 6c confequence , & cela eft 
l’ordonnance d’Adraftie , c’eft à dire la loy & 
drreft ■ inévitable à laquelle fi quelque ame fe 
pouvoir alTocier , elle verroit par confequence 
tout ce qui ferait jufques à l’autre generale ré- 
volution, 6c ferait exempte de mal , & fi elle 
le pouvoit tousjours faire , elle ne foufFriroit jar 
mais auatn dommage : voylà que c’eft que nous 
appelions par fuppolition , & general. 

*' » VIII. Et que la deftinée fatale lôit telle, il 
■eft tout manifefte tant par fa fubftance que par 
Ion nom : car elle s’appelle ii/xap/xit» , comme fi 
Ion vouloit dire upo/xiv * , c’eft à dire dependente 
•& enfilée , & eft une loy & une ordonnance , 
■pour autant: que -les chofes y font ordonnées Bc 
difpofées , félon 6c en enfuivant celles qui fe 
font civilement. ; ■ 

*- IX. Après il nous fault venir à traitter aufiS 
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de la relation , c’eft à dire comment fe référé 
& fe porte la fatale deftinée envers la providence 
divine , & comment envers la fortune , & que 
c’eft ce qui eft en nous , &' qui eft contingent j 
& toutes chofes femblables, &c davantage dé- 
cider en quoy, & comment il eft faulx , & en 
quoy Sc comment il -eft véritable , que toutes 
chofes adviennent 6c fe facent par fatale def- 
tinée : car fi Ion entend que routes chofes foient 
comprifes Sf. contenues en la facile deftinée , il 
fault concéder que cefte proposition eft vérita- 
ble : & fi Ion veult mettre itoutesdes chofes qui 
fe font entré les hommes,! & fur là terre , 
ciel mefrne , en - la farale déftiivée., concédons le 
^encore pour le: prefent .rtnata jfi . lôri entend ce 
qu’il femblfe , que ce mot jd’éftré fatal emporte 
•plus que ndntptites çhofes , -ains feulement et 
■qui fuit & qui eft dépendant fccw rfatal , alors ne 
fault il pas dire rie confeflfitqûeitQutes fibqfe$ 
-•foient en la -.fatale deftinée .à car; tout ce que la 
loy comprend'! Sc dont elle parle,- a eft pas légi- 
timé ny- félon la loy;, pat. ce qu’elle : comprend 
trahifon , elle traître de la lafcjheré d’abandonnet 
don reng en batraille , de l’adukere, 6c de pla- 
ceurs autres- choies femblables 1 , dont- on ne fçau- 
-toit dire, que pas une ibit.legale, attendu mefrne 
que ny faire vaillamment, tuet.lçs tyrans , ny 
faire aucun autre a&e vertueux , ue fe doit à 
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mon advis appeller legal , par ce que legal pro- 
prement eft ce qui eft commandé par la loy i 
& fi la loy le commande , comment ne feroient 
rebelles à la loy & rranfgrefieurs d’icelle ceux 
qui ne feroient de grandes vaillances d’armes , 
& qui ne tueraient les tyrans , ou qui ne fe- 
roient quelques autres telsaétes mfignfes de vertu? 
Et s’ils font tranfgrefieurs de la loy , pourquoy 
donc ne les punit on ? Mais fi cela n’eft pas jufte 
ny raifonnable il faut doncques ar.fli confefier , 
tjue ces chofes là ne font pas legales ny félon 
la loy, & que legal & félon la loy eft ce qui 
nomméement eft prefix , & exprefiement com- 
mandé par la loy en quelque aétion qüe ce foin 
àinfi font feulement fatales &: félon -la deftinéé 
fatale , celles qui font faittes fulvant la difpofi-j 
tion divine precedente , tellement -que la fatale 
ideftinée comptent bien toutes -éhofes miis tou- 
tefois plufieurs -de celles qui font en -elle toïïiJ 
prifes , & prefque toutes celles qui precedent', 
à proprement parler , rijî fe doivent point pro- 
noncer eftre fatales, ny feloü : fatale 1 dçftinée. 1 
X. Cela eftant ainfi, il faut maintenant dé- 
clarer comme ce qui eft en nouif, le libéral arbi- 
tre , la fortune , le poflible & le contingent, Sc 
autres chofes femblables , qui font colloquée* 
entre les precedentes , peuvent fubfifter avec la 
fa cale deftinée , & la fatale délit née avec ellest 
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car la fatale deftinée embrafle tout comme il 
femble , & toutefois ces chofes là n’ad viennent 
pas par neceflîté , ains chafcune d’icelles félon 
Je principe de fon naturel. Or eft-il que le pof- 
fible, comme eftant genre, doit précéder & aller 
devant le cqntiijgçnt, & le contingent, comme 
fubjeCt & matière , doit eftre fuppofé à ce qui 
«ft en nous, & ce qui eft en nous en doit ufer 
& s’en fervif comme maiftre & feigneur , & la 
fortune entrevient en ce qui eft en nous par la 
propriété dû contingent , qui eft de pancber en 
l’une Sc en l’autre partie : ce que -tu compren- 
dras plus facilement quand tu conûdereras que 
tout ce qui fe produit , voire la production mef- 
#ne , ne fe fait; pas fans une puiftànce , & la 
{Hiiflançe h’eft pas fuis qne fübftance ï comme , 
pouf exemples: l?r: production & le produiCt de 
l’homme n’eft pas fans une puiflance qui eft en 
llbommè,, & l’homme en eft la .fobftance. De 
puiflance qui eft eutredeux vient-la fubftance, 
.qui eft : }epui fiant la production & le produiCt 

font les poffibles : y aiânt doncques ces trois chor 
les , la pniflance ,1e püifiànt , & lepoflîble, avant 
que la puifianee.puifie eftre, il eft force que le puif- 
fant, comme fon fnbjeCt, foit prefuppofé, 8c aufli 
eft force que la puiflànce fubfifte devant le poÆble, 
XI, Par cefte deduCtion donçques fe peult 
aucunement entendre 8c déclarer que c’eft quq 
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le poflîble, & le peulr on groflèment définir î 
que c’eft ce que la puififance peult produire en 
eftre : Sc plus proprement cela mefme , en y 
adjouftant , prouveu qu’il n’y ait rien au dehors 
qui l’empefche. 

• XII. Mais entre les chofes poflîbles il y en 
a qui jamais ne fçauroient eftre empefchces, 
comme celles qui fe font au ciel , à fçavoir le 
lever Sc coucher des eftoiles , Sc chofes fembla- 
bles , les autres peuvent bien eftre empefchces , 
comme font la plus part des chofes humaines , 
Sc plufieurs aufli de celles qui fe font en l’air. 
Les premières, comme fe faifans par neceflitc, 
s’appellent neceflàires , les autres , qui peuvent 
advenir en une forte Sc en un autre s’appellent 
contingentes , Sc les pourroit on ainfi defcrire 
toutes deux. 

XIII. Le neceflaire poflîble celuy qui eft con- 
traire à Pimpoffible, & le contingent poflîble 
celuy duquel le contraire eft poflîble : car que 
le foleil fe couche c’eft chofe enfemble necef- 
(aire Sc poflîble , d’autant qu’il eft contraire à 
l’impoflîble que le foleil ne fe couche point , 
mais que le foleil couché il viene de la pluye, 
l’un Sc l’autre eft poflîble Sc contingent. Et puis 
derechef entre les chofes contingentes aucunes 
arrivent le plus fouvent, les autres rarement & 
peu fouvent , les autres egalement , autant d’une 


• Digitized by Google 



' 


414 DE la fatale 

forte que d’autre , comme elles fe rencontrent i 
& celles là font oppofées à elles mefmes t à 
fçavoir celles qui arrivent le plus fouventà celles 
qui advienent rarement , & celles là pour la plus 
part font fubjeûes à la nature, mais ce qui ad- 
vient egalement autant en une forte qu’en l’au- 
tre , eft en nous : car que foufes l’eftoile cani- 
culaire il face chaud ou froid , chaud le plus 
fouvent, & froid peu fouvent, tous deux font 
foubmis à la nature : mais fe promener ou non , 
& autres femblables , dont l’une & l’autre eft 
foubmife au liberal arbitre de l’homme , cela 
s’appelle en nous & en noftre eleétion , mais plus 
univerfellement s’appelle il eftre en nous : cac 
il y a deux fortes de ceft eftre en nous , l’une 
qui procédé de paflion , comme de courroux ou 
de volupté, l’autre de difcours & de jugement 
de raifon , qui proprement fe peut nommer eftre 
en noftre eleétion : & y a raifon pourquoy ce 
poflible & contingent qui a efté nommé en nous , 
ne le foit pas pour mefme regard , ains pour 
divers : car eu efgard à l’advenir , il s’appelle 
poflible & contingent, & eu efgard au prefenc, 
il fe nomme en nous & en noftre arbitre : fi le 
pourroit on ainfi définir, que le contingent: eft 
ce qui eft , & fon contraire poflible : & ce qui 
eft en nous l’une des parties du contingent » à 
fçavoir celle qui prefentement fe fait félon noftre 
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appétit : parquoy il appert que le poflîble par 
nature précédé le contingent , & que le contin- 
gent fubfifte devant ce qui eft en nous. 

XIV. Ainfi avons nous prefque déclaré quel 
eft chafcim d’iceux , que c’eft dont il a efté ainfi 
appelle , & les qualitez qui leur font adjacen- 
tes : il refte maintenant à traitter de la fortune 
6c de l’accident ou cas fortuit , & s’il y a autre 
chofe femblable dont on ait accouftumé de dif- 
puter. 

1 XV. 11 eft certain que fortune eft une caufe, 
mais entre les caufes il y en a aucunes qui font 
caufes de foy & par foy , les autres le font par 
accident : comme d’une maifon ou d’une navire , 
les caufes propres paç foy font le maçon & le 
charpentier, mais par accident le muficien Sc 
le geometrien, & toute autre qualité qui peut 
advenir au maçon & au charpentier , tant au 
corps comme en l’ame , ou bien aux chofes ex- 
térieures : dont il appert que la caufe par foy 
ne peut eftre que déterminée , certaine & une , 
mais que les caufes par accident ne font jamais 
unes, mais infinies &: indéterminées, car plu- 
fieurs accidents totalement differents , voire in- 
finis , peuvent eftre enfemble en un mefme 
fubjed. 

XVI. Cefte caufe doneques par accident quand 
elle fe rencontre en chofe qui fe fait à quelque 
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fin , & qui foie en noftre arbitre & ele&ion , 
alors elle s’appelle fortune , comme trouver un 
threfor en fouillant un fofle ou un creux pour 
planter un arbre , ou bien faire ou fouffrir quel- 
que chofe extraordinaire , en fuyant ou challknt , 
ou bien autrement en marchant, ou feulement 
en fe retournant , prouveu que ce ne foit pas à 
la fin de ce qui eft advenu , ains à quelque autre 
intention. Voilà pourquoy quelques uns des an- 
ciens ont definy la fortune eftre la caufe incog- 
neuc & imprevoyable au difeours de la raifon 
humaine : mais félon les Platoniques qui en ont 
approché plus près par la raifon , on la définir 
ainfi , la fortune eft caufe par accident ès chofes 
qui fe font à quelque fin , & qui font en noftre 
ele&ion : & puis ils y adjouftent encore, im- 
prouveuë & incogneuc au difeours de la raifon 
humaine : combien que le rare & l’eftrange par 
mefme moien apparoiftè auflî en ce genre de 
califes par accident : mais que c’eft que cela , s’il 
n’apparoift allez par les oppofirions & difputes 
faittes alencontre , au moins apparoiftra il très 
clairement par ce qui eft efeript dedans le Phx- 
don de Platon , là où font ces paroles : « N’a- 
» voient ils doneques pas entendu comment avoit 
» efté fait le jugement? Ouy bien, car quelqu’un 
»> le nous eftoit venu dire , dont nous nous eftions 
»> bien fort efmerveillez , de ce que y aianc long 

» temps 
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» temps que le jugement eftoit donné, il eftoit 
»» mort long efpace depuis , qui fut caufe de cela * 

» Phaedon ? Ce fut une fortune qui luy idvint , 

» Echecrates : car le jour de devant le jugement, 

» la prou? de la gllete que les Athéniens en- 
*» voyoient en l’ille de Delos , avoir efté couron* 

•> née ». Efquelles paroles il faut noter que ce 
mot , Il luy advint , he fé doit pas entendre 
Amplement pour, Il fut fait , mais plus toft pour. 
Il arriva par un concours de plufieurs caufes en- 
femble Tune fur l’autre , par ce que le presbtre 
couronna de fefton* le vailTeau sk autre fin & 
autre intention , & non pas pour l’amour de So- 
crates , & les juges l’avoiertt condamné pour 
autre caufe aulli , mais l’evenetrtent & accident 
fut eftrangè & de telle forte , comme s’il fuft 
arrivé par prévoyance on de quelque humaine 
créature , du de quelque autre füperieuré- na- 
ture. Et quint à la définition de fortune cela 
fuffife , qu'il faut néceflfairement qu’il fubfifte 
quant & quant quelque choie contingente* de 
celles que Ion fait à quelque fin , dont le' nom 
•luy a efté impofé, & qu’il fault que dévanr il 
y ait un fubjeét des èhôfes qui- forit en nous 8 c 
en nofttfr’ arbitre. ! * * '■> fi i ; - •» 

XVII. Mais accident ou bien cas fortuit s’ef- 
' tend 1 plus amplement que rte fait la fortune , 
icar il la éomprent elle mefme, & plufieurs aii* 
Tome XIX. Dd 
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•très chofes qui peuvent advenir tantoft d'une 
forte & tantoft dune autre ; & ainfi comme la 
dérivation du mot mefme du-rô/jutTovle monftre, 
c’eft -ce qui advient au lieu d’un - autre , quand 
ce qui -eftoit l’ordinaire o’adv ietir pas , mais un 
autre en fon lien , qommejftroit le froid au temps 
de l’eftoile faniculair-e , ,ça<r quelquefois il y fait 
froid & non pas fans caufe , teroerairement : 
en fomme tout ainfi que. ce qui eft en nous 8c 
arbitraire eft partie du contingent , aufli eft la 
fortune partie du cas dadventure ou de lacci- 
d.ent » & font tous deux evenemens conjoinûs 
j8c dependans de l’un & de l’autre , i fçavoir 
je cas. fortuit ^u-pontingent , & la fortune de 
•çe qui eft. en nous ,& qui eft arbitraire , & en- 
rcçrei.non pas de t tout , mais de ^ce qui eft en 
•»pftçe élection » ainli, comme nous avons desjà dit. 

- .rXyiII. Voilà pourqnoy ce cas fortuit eft com- 
mun autant aux chofes qui,, n’ont point d’ame , 
-comnle ;à celles qui .fonr-^aimées , là où la for- 
tunp ; . eft propre à l’in^nme feul qui a fes actions 
^volçma^s;,: tqoiç|i qçquoy on eftipie que 

ce fojt ’touf r) UBf eftrfi fqrtjyié & çftre heureux, 
& l’heut- eonfrfte; en bien faire , 8c f le > bien faire 
eft propre à l’homme, & à l’homme encore paf- 

■ 1 • ï '[ > fl3'(j J!0 j1 ; /■>.}/! /i /X 

t XIX. Voilà doneques les chofes qui font com- 
ptées dedans la fatal? ; d^(Vnée ,oeft 4 fçavoft. 


Digitized by Google 



DESTINÉE. 4 i ? 

le contingent, le poflible , l’ele&ion, ce qui eft 
pn nous , la fortune , l’accident ou cas fortuit , 
& leurs adjoints , comme font ce qui eft fignifiç 
par ces mots , Peut eftre , & , A l’adventure j 
mais ce n’eft pas à dire que pour eftre conte- 
nues dedans la deftinée, pour cela elles foient 
fatales.' . . . . . 

XX. Il refte maintenant d difcourir de la 

• - I t. 

providence divine, car elle comprent mefme la 
fatale deftinée. La providence doncques fupreme 
& première eft l’intelligence &c volonté du pre- 
mier & fouverain Dieu , qui fait bien à tout ce 
•qui eft au monde , par laquelle routes les chofes 
divines en rout 8ç par tout ont efté très bien 8c 
très fagement, ordonnées & difpofées. La fécondé 
providence, .excelle des féconds dieux qui vont 
par le ciel , par laquelle les chofes temporelles 
&. mortelles s’engendrent ordomicement 8c reglée- 
pient» ,|& c$,qui appartient, à la confervation 
Ac ^coijtinuation. de chafque genre des chofes. 
La rroifieme fe peur vtay femblablemetit ap- 
peller la, providence des datmoiis qui fontparmy 
la terre., ordonnez pour . obferyer & régir les 
aéltons, des hommes : cefte/trpifieme providence 
fe voit , mais toutefois,. proprement & princi- 
palement,, Ce .nomme providence la fupreme & 
première;,: ifî;; ne, faudras point de dire , encore 
que nous corurediüons en cela à quelques phi- 

Dd a 
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lofophes , que toutes chofes fe font par la provi- 
dence & par la farale deftinée, 8 c par la nature auffi, 
mais aucunes chofes par la providence, les unes par 
l’une, & les autres par les autres, & aucunes par la 
fatale deftinée : 8 c la fatale deftinée entièrement 
par la providence, mais la providence nullement 
par la fatale deftinée , & pour le prefent cela 
s’entend de la première & fouveraine providence. 

XXI. Or tout ce qui fe fait par autre , 
quelque chofe que ce foit , eft tousjours pofte- 
rieur à ce par qui il fe fait , comme ce qui 
fe fait par la loy eft pofterieur à la loy , & ce 
qui fe fait par nature eft pofterieur â la nature : 
aufti ce qui fe fait par la fatale deftinée eft 
pofterieur à la fatale deftinée, & faut qu’il 
foit plus recent & plus moderne parquoy la 
providence fupreme 1 eft la plus ancienne de 
toutes , excepté celuy feul de qui elle eft l’in- 
telligence ou la volonté V ou routes les deux 
enfemble , qui eft le fouverain autheur , ou- 
vrier & pere de toutes chofes. ' « Et pour quelle 
n eàufe, dit Timxus, eft-ce qu if- a confirait tout* 
» la machine de ce monde? Pour Ce qu’il eft 
» tout bon, & qu’en celuy qui eft tout. bon 
n ne fe peut jamais imprimer riy engendrer au- 
33 cune envie, ams en eftant 1 hoïs du : tout en 
» tout, il votiloit autant qu’if *ft -poflible que 
» toutes chofes luy reflêmblafïênc». Qui recevra 
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cefte origine de génération & de la création du 
monde, telîe comme les hommes nous l’ont 
laifTée par efcript , il fêta très bien : car Dieu 
voulant que toutes chofes fuflent bonnes & rien 
de mal, entant qu'il eftoit poffible, il prit tout 
ce qu’il y avoir de vilible , qui n’eftoit pas 
à requoy, immobile, ains Ce mouvoic teme- 
rairement Se confufémenc fans ordre ne réglé » 
& le rengea en bonne ordonnance hors de 
celle confulion, aiant en foy mefme jugé que 
l’un eftoit trop meilleur que l’aurre : car il 
n’eftoit ny n’eft convenable à celuy qui eft 
très bon , de faire choCe qui ne fuit très bonne 
te très belle : il faut doneques eftimer , que 
la providence , je dis la premier» & fouveraine , 
conftitua premièrement cela, Se puis de reng 
les chofes qui enfuivenc jufques aux âmes des 
hommes , & après il créa les huiéfc fphæres , 
autant comme il y a de principaux aftres , Se 
diftribua à chafcune une ame , 5c les meit toutes 
comme dedans un chariot fur la nature de. l’u- 
nivers. , te leur monftra les loix. Sc ordonnances 
de la fatale deftinée, ....... 

qui fera celuy qui ne croira que par ces paroles 
. il déplacé difertement 8e manifeftement la def- 
tinée fatale eftre comme une tribune aux haren- 
gues , te par maniéré de dire une conftitutiort 
de loix civiles convenables aux âmes des hom- 
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mes , de laquelle il rend les caufès puis après ? 

XXII. Quant à la fécondé providence, il la 
iremarque & lignifie par ces paroles : » Leur 
♦> aiant ordonné loy de toutes chofes , à fin que 
»> sll advenoit après quelque faute , il fuft exempt 
ir 8c non caufe de la malice d'aucune chofe , il 
i> en efpandic les unes par la terre, les autres 
t> fur la lune , les autres fur les autres outils & 
» inftrumens du temps , après laquelle diftribu- 
» tion il donna mandement aux jeunes dieux 
» de faire des corps mortels , & y adjoufter ce 
45 qui defailloit à l’ame humaine , & après avoir 
« fait & parfait tour ce qui y eft adhérent & 
*> confequent , qu’ils regifient & gouvernaflent 
*> le mieux & le plus fagemént qu’il leur feroit 
» poffible le mortel animal , à fin qu’il ne fuft 
b pas Iuy mefme caufe de fes maüx ». En ces 
paroles. Qu’il fuft exempt 5c non caufe de la 
malice d’aucune chofe , par après il cotte 8c 
monftre très clairement à un chafcun la caufe 
de la fatale deftinée : & l’ordre & office de ces 
jeunes dieux nous monftre la fécondé provi- 
dence , & fi femble encore qu’il ait attaint 8c 
touché en partant la troifiéme , fi c’eft pour cela 
qu’il a eftably les loix & ordonnances , à fin 
qu’il ne peuft eftre accufé comme autheur de 
la malice qui feroit en chafcun , puis après : car 
Dieu qui eft exempt de toute malice n’a que 
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faire de loix ny de fatale deftinée , mais chaf* 
cun de ces petits dieux , tiré par la providence 
de celuy qui les a engendrez , fait ce qui eft de 
ion office. ' • ‘ 'i • ;>.« '>• 

XXIII. Que cela (bit vray, & que ce foit 
l’advis & la fentence de Platon, il me fem- 
ble que les proies du legiflateur en fes livres 
des loix en donnent a fiez fuffifans tefmoigna-* 
ges. »> S’il y avoir homme qui fuit fuffifant de 
» fa nature , ou par divine fortune engendre & 
» né fi heureufement qu’il peuft comprendre cela» 
» il n’anroit que faire de loix qui luy comman* 
» daftent : car il n’y a ny loy ny ordonnance 
n qui foit plus digne ny plus puiHanre que la 
» fcience , & n’eft pas loifible qu’il foit Cerf ny 
» fubjeék i petfonne , s’il eft véritablement & 
» realement franc & libre de nature , ains doit 
» commander par tout ». Quant à moy , j’entend 
& interprète ainfi la fentence de Platon t car 
eftant la providence triple , la première , comme 
celle qui a engendré la fatale deftinée , en quel- 
que maniéré la comptent : la fécondé eftant 
engendrée avec elle, eft auffi totalement corn* 
prife & embradee quant &: elle : la tierce , 
comme eftant depuis engendrée de la fatale def- 
tinée , & comprife deflous elle, en la mefme 
forte que le font ce qui eft en nous & la fortu- 
ne , comme nous avons dit : car ceux à qui 
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l’aftiftance de la puiflance d’un datmon aide , 
ainfi comme die Socrates , expofant que c’eft 
que l’ordonnance inévitable d’Adraftia , ce font 
ceux là que toy mefmes fens & entends bien , 
lefquels croiflent & viennent en avant inconti- 
nent : ainfi faut il attribuer à cefte tierce pro- 
vidence la faveur que font les dæmons à quel- 
qu’un , & ce que foudainement ils deviennent 
grands par force de la deftinée : brief il ne peut 
eftre doubteux à perfonne que cela n’apparriene 
à la deftinée* Et à l’adventure pourra il eftre 
trouvé plus vrayfemblable > que mefme la fé- 
condé providence fuft comprife fouhs la defti- 
née , ôc en fomme tout ce qui fe fait entière- 
ment , attendu mefme que la deftinée , comme 
fubftance , a efté par nous divifée en trois par- 
ties : 8c le propos de la chaine comprent les 
révolutions des deux au nombre & au reng des 
chofes qui adviennent par fuppofition : mais 
quant à cela je n’en debatrois pas beaucoup, à 
fçavoir s’il les faut appeller , advenants par fuppo- 
fition , ou bien conjoints à la deftinée , attendu 
que à la deftinée mefme commande un autre défi* 
tin. Noftre opinion doneques , à la dire par arti- 
cles abbregez , eft telle. Mais la fentence con- 
traire ne met pas feulement toutes chofes foubs 
la deftinée , ains félon & par la deftinée. Or 
tçut accorde à autre , & ce qui accorde à autre. 
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fl eft tout clair qu’il eft autre auSü. Selon cefte opi- 
nion doncques, le contingent aefté dit le premier, 
ce qui eft en nous le fécond : la fortune , le troi- 
sième : &: l’accident ou cas fortuit , avec tout ce 
qui dépend d’eux, louange, blafme, & tous leurs 
alliez, le quatrième : le cinquième 8c dernier de 
tous, les prières aux dieux, leurs ceremonies 8c 
Services. 

XXIV. Au demourant , quant à ces argumens 
fophiftiques que Ion appelle oyfeux , ôc moif- 
fonneurs , & à celuy que Ion appelle contre la 
deftinèe , ce ne font que vaines arguces & laqs 
fophiftiques , félon cefte opinion : mais félon la 
fentence contraire , la première 8c principale con- 
clusion eft , que rien ne fe fait fans caufe , 8c 
que tout fe fait par caufes precedentes : la fé- 
condé , que ce monde eft gouverné par nature , 
qu’il confpire , confent & compatit avec foj 
mefme : la troisième femble plus toft eftre de 
tefmoignages , dont le premier eft de la divi- 
nation qui eft approuvée de toutes fortes de gens, 
comme eftant véritablement en Dieu : le fécond 
l’aequanimité , & patience des fages , qui pren- 
nent doulcement , & portent patiemment tout 
ce qui advient, comme advenant par ordonnance 
divine , 8c ainfi qu’il appartient : le troisième , 
ce propos qui eft commun & vulgaire en la 
bouche de tous, à fçavoir, que toute propofi- 
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tion eft ou vraye ou faulfe. Nous avons ainff 
eftrainû ce difcours en petit nombre de conrts 
articles , à fin que nous comprinfiîons en peu de 
paroles toute la matière de la deftinée. S’il faut 
examiner tous ces poin&s là de l’une & de l’autre 
opinion avec plus diligente inquifition , nous le 
ferons particulièrement ey après 

1 Tout y eft corrompu , & ne s'en peut rien cirer de foüde rcfo» 
lution. Amyot. 
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DE DIVERSES PREUVES ET ARGUMENS 
Qui enjeignent , que les difciplines font recordations ’« 

ï. Si nous comprenons une chofe par une au» 
tre , c’eft ligne qu’il avoir efté cogneu aupara- 
vant : autrement ne le pourroit on comprendre. 
C’eft un argument platonique. Et ceft autre cjr. 

2. Si nous adjouftons ce qui manque aux chofe* 
fenlîbles. 

3. Si les enfans font plus dociles , comme 
eftant plus proches de la première vie , en la- 
quelle la mémoire a efté confervée. Celle raifon 
& fuppolîtion eft fuperficiaire. 

4. Si quelques uns font plus propres à une 
difcipline , qu’à l’autre. 

* 5. Si plulîeurs ont appris d’eux mefmes toute 
forte d’art. 

6 . Si plulîeurs enfans rient en fommeillant; 
ce qu’ils ne font pas en veillant. Plulîeurs aufli 
ont prononcé en veillant , ce qu’autrement ils 
n’auroient pas proféré. 


1 Extrait par Olympiodore 
Platonicien , de Plutarque de 
cbxronie , & traduit par le 


mïfme interprété fur l’original 
grec eferit à la main en la biblio- 
thèque du R.oy. 
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7. Si quelques uns , nonobftant qu’ils foient 
courageux , craignent toutes fois des chofes viles j 
comme une belette , ou un coq , fans aucune 
caufe apparente. 

8. S’il n’y a point de moyen de trouver au- 
trement : d’autant que perfonne ne chercheroit 
ce qu’il fçait, ny ce qu’il ne fçauroit aucune- 
ment : veu mefme que nous ne trouverions pas 
ce que nous ne fçavons point. 

9. Si la vérité , félon l’exemption d’oubliance , 
eft une rencontre de ce qui eft ; c’eft une preuve 
de logique. 

10. Si la mémoire eft la mere des mufes ; 
comme la mémoire fans diftin&ion eft caufe des 
queftions. 

, U. Si nous ne recherchons pas ce qui ne fe 
peut cognoiftre. Or y a-il encore un argument 
pris de l’invention. 

12. Sil y a invention de ce qui eft : afleu- 
rément qu’il y en a aufli des theoremes ou con- 
templations : adonc de celles qui font en quelque 
lieu , c’eft à fçavoir en lame. 
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et de ses effects*. 


I l y a un certain lien qui entretient toutes les 
comædies de Menander egalement , ne plus ne 
moins qu’un efprit commun qui palTe & pénétré 
à travers toutes , c’eft l’amour : & pourtant pre- 
nons avec nous ce perfonnage comme un vray 
champion, & dévot fuppoft de ce Dieu, pour 
nous aider à trouver ce que nous cherchons : 
par ce qu’il a devifé de cefte affe&ion un peu 
en philofophe. Ceft merveille comme il a bien 
ditt ce que Ion apperçoit ès animaux : il parle 
en foy mefme , il argue , il refpond & cherche 
À par foy , & demande , 


Qui t'a ainfi privé de liberté ? 

Sont- ce fes yeux qui en ont caufc efté ? 
Abus , rien moins : car tous ceux qui verroient 
La mefme femme, amoureux en feroient, 
Pource qu'en tous des yeux le fentiment 
A mefme effet, & pareil jugement. 
r Mais le plailrr du joiiyr les attire. 


-li. .. c ;j 

* Exuaiâ def recueils de Sto- 
feeus au titre de Venus , 8c de 
l’Amour ; qui eft tranferipe de 


Plutarque : 8c tranflaté de grec 
en françois, par feu M. Jacques 
Amyot, cvcfque d’Auxerre , 8cc. 
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Et pourquoy donc l’on ne s'en fait que rire 
Après qu’il a de fon amour joüy , 

Sans que fon fens en demeure esbloüy; 

L’autre en demeure efpcrdu pour fa vie î 
Amour eftant de lame maladie , 

Gift proprement en une occasion , 

Et dans le cœur s’en faià la leiîoa. 

Confierons un peu que veut dire cela. Car 
)1 contient quelque caufe mouvante & pouflante : 
& eft vray femblable que la volupté de la jouif- 
fance n’en foit pas la caufe efficiente totale : bien 

* • y % • t, . * 

en eft elle à l’adventure quelque premier motif: 
lirais la force principale & le fondement de cefte 
paffion procédé d’ailleurs : toutes fois la preuve 
qu’il allégué eft legere & non véritable j pour 
ce que le regard des yeux n’a pas en tous ju- 
gement , non plus que le gouft de la langue ; 
d’autant que la veuë & l’oiiye eft en aucun na- 
turellement plus parfaiâre , & par art plus exer- 
citée à difeerner les qualitez dé fon objeét. 
Comme ès accords & confônnances dé ta mu- 

.... t * r | 

fique , l’aureille des muficiens ; ès traiéls & fa- 

» 7 .. Üs 2!L - . . *jOj If- 20 - u • 1 

çons du vifage , le jugement des peintres : comme 
Ion dit que le peintre .Nkomajchi^s Tçjfpondic 
à un ignorant qui luy difoit, que la figure d’He- 
lene queZeuxis avoit pbrrraifte ne luy fembloit 
pas belle , Prens mes yeux ce luy dit-il , & elle 
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te femblera une deeffe : & les parfumiers eu 
matière de fenteur, & les cuifiniers, & pota- 
gers , en matière de faulfes & de potages par 
accoutumance , & par exercice ont le jugement 
beaucoup plus fubtil & plus certain que le notre. 
D’autre coté, de dire que l’amour ne s’entretienne 
pas par le plaifir delà joiiyffance, pour ceque l’un 
après avoir jouy d’une mefme femme , s’en va , 
&n’en fait plus de compte : c’et tout ainfi comme 
qui diroit que le goulu & friant Philoxenus n’ef- 
toit pas tiré du plaifir des délicates & favou- 
reufes viandes , pour ce que Antithenes quand 
il en mangeoit de telles , n’en reflentoit rien de 
femblable; & que Alcibiades ne s’enyvroit point 
de bon vin , pour ce que Socrates en beuvant 
autant , & du mefme vin , n’en fortoit point de 
fon bon fens. Mais quant à cela , laitons le 
H : & quant à ce qui fuit après , là où il femble 
qu’il déclaré fon opinion , voyons que c’et qu’il 
dit , Amour étant maladie de lame , git pro- 
prement en quelque occafion. C’et bien & vé- 
ritablement parlé , par ce qu’il faut qu’il y ait 
une rencontre & correfpondance de l’agent & 
du patient affectionnez de certaine maniéré l’un 
envers l’autre , d’autant que la force de l’agent 
et defeCtueufe pour atteindre à la perfection 
de l’oeuvre, fi la difpofition du patient ne luy 
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refpond î & cela eft la rencontre & le point 
de l’occafion qui l’appelle , quand ce qui eft 
fait pour agir , eftant en fa vigueur , fe con- 
joint à ce qui eft preft & en eftat de fouffirir. 




I . . . î 


• r 



L’AMOUR 


DigitizeH b? Google 



L’ A M O U R 


N’EST POINT JUGEMENT 1 . 

IL/ e s uns tiennent qu’amour eft entendement i 
les autres, que c’eft concupifcence , autres, que 
ccd une fureur & folie il y en a d’autres qui 
difcnt que c’eft un mouvement divin en lame 
procédant de caufe celefte : 8c y en a qui tout 
ouvertement prefchent que c’eft un dieu. C’eft 
pourquoy Ion peut à jufte caufe 8c avec vérité 
dire, que quand il commance à naiftre , c’eft une 
concupifcence , quand il eft exceftîf , c’eft une 
fureur : quand il eft mutuel & rediproque , c’eft 
amitié : quand il eft bas, c’eft une infirmité : quand 
il eft heureux , c’eft une extafe & un divin ra- 
viflement d’efprit : voylà pourquoy les poëtes 
feignent qu’il porte un brandon de feu , 8c les 
peintres 8c fculpteurs les portrayent de mefme 
façon , pour ce que du feu la lueur en eft fort 
plaifante , & la bruleure fort douloureufe 8c 
cuyfante. 

Tout ainfi comme il eft très bon d’admonef- 
ter & reprendre fes amis eftans fains & difpots,.. 

1 Trois fragmens d’un Trait* de Plutarque , qui ne fe trouve 

Tome XIX, E e 
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quand ils viennent à commettre quelque notable 
faute ; mais quand ils font hors de leur bon fens , 
& devoyez de leur entendement , comme en 
la maladie de phrenefie , nous n’avons pas ac- 
couftumé de contefter à l’encontre d’eux , ny à 
leur refifter : ains faifons femblant de conniver 
& condefcendre à leur volonté , aufTi quand nous 
voyons que par colere ou par avarice nos amis 
font de lourdes fautes , il les faut reprimer & 
rembarer , en leur difant librement leur vérité , 
pour les en garder de plus faillir. Ainlî à ceux 
qui font amoureux , il leur faut pardonner comme 
eltans malades. Voylà pourquoy il vaut bien 
mieux dès le commancement ne donner aucune 
entrée à celle paillon. Mais fi elle eft une fois 
enracinée, fuyez vous en aux autels des dieux 
fauveurs & divertifleurs des maux, comme dit 
Platon , c’eft à dire , retirez vous , & ayez re- 
cours au confeil des fages hommes , chalfez arriéré 
de vous celle male belle , devant que les dents 
6 c les griffes luy foient venues : autrement fi 
vous la recevez en vollre fein , entre vos bras en 
fon enfance , il vous faudra combattre en con- 
tre d’elle , lors quelle fera arrivée à fa perfec- 
tion. Et quelles font les griffes & les dents de 
l'amour ? Ce font les jaloufies & les fufpicions. 
Voire mais tu me diras que c’eff chofe fi gentille 
& fi plaifante : 6 c je te refponds que le monf- 
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tre Sphinx avoit aufli U variété de fon plumage 
fort belle & agréable , 

Son dos fembloit d'or fin enluminé 
Vers les rayons du folcil encliné : 

Et s'il eftoit tourné contre un nuage. 

Couleur d’azur prenoit lors fou plumage. 

Ne plus ne moins que reluit l’arc en ciel. 

Audi a l’amour de premier front je ne fçay quoy 
de gracieux & de gentil : mais cela eft caute- 
leux , temeraire 8c audacieux. Car il ravit 8C 
dévoré les biens , les vies, les maifons , les ma- 
riages , & les feigneurs quelques grands qu’ils 
foient : non pas en leur propofânt des queftions 
difficiles & des senigmes à foudre : mais eftanc 
luy mefme un ænigme fort malaifé à foudre & 
expliquer : qui voudroit rendre raifon , pourquoy 
c’eft qu’il hait & qu’il ayme , qu’il fuit 8c qu’il 
pourfuit tout enfèmble : qu’il menace & qu’il 
fupplie , qu’il fe met en cholere , & eft émeu 
de pitié : qu’il veut 8c qu’il ne veut pas : qu’il 
commence 8c qu’il fait cefter. Pourquoy c’eft 
qu’il fe plaift en une mefme chofe , 8c puis s’en 
defplaift. Car quant au Sphinx tout ce qu’il pro- 
pofoit en fa demande eftoit faux , par ce que 
le vieillard n’a pas véritablement trois pieds, 
encore qull prenne unbafton pour fecourir la 
foiblelfe de les pieds , ni le petit enfant n’a pas 

Ee a 
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quatre pieds , encore que des pieds & des mains 
il appuyé fon alleure î mais au contraire les paf* 
fions des amoureux font véritables , par ce que 
bien fouvent ils ayment , & haiflent en mefme 
lieu : ils défirent & regrettent une mefme per- 
fonne quand elle eft abfente , & tremblent de 
p’eur , quand elle eft prefente : ils la flattent , 
& l’injurient : ils meurent pour elle , & la font 
mourir : ils fouhaitent de ne l’aimer plus , & 
ne veulent pas cefler de 1 aimer : ils la pref- 
chent d’eftre pudique & fage , & tafchent à la 
feduire : ils l’enfeignent , & la corrompent : ils 
luy veulent commander , & la prient à genoux 
& la fervent : c’eft pourquoy véritablement au- 
cuns ont penfé que c’eftoit une rage , 

. I. ' 

J’aymois alors , & l'amour en tout aagc 

Eft aux humains une efpece de rage , 

ce dit Euripides , un grand maiftre en matière 
d’amour. . .-.a : 

-, j-.: ■ '■■■ 

Amout ne naift point foudainement tout à 
coup , comme faid la colere , ny ne s’en va pas 
auffi legeremenr , combien que Ion dit qu’il a 
des ailes : ains il s’allume tout bellement , & 
fe fond peu à peu foy mefme , & après qu’il 
a enflammé l'ame., il y demeure bien long tems, 
ne ceflant pas en quelques uns , mefme quand 
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ils font jà devenus vieux, ains demeure encore 
en rigueur avec le poil chenu , comme s’il eftoic 
nouveau venu & tout frais efmoulu : & encore 
qu’il vienne quelquefois à faillir, comme quand 
il eft ufc par longueur de temps , ou qu’il vient 
à s’efteindre par quelque bonne remonftrance , 
encore ne fort-il pas de tout poinét*de lame : 
ains y laifle une matière , comme une cendre 
bruflée , & une marque de la chaleur efteinte , 
comme en ceux qui ont efté atraints & frappez 
du tonnerre , car d’une douleur appaifée , il ne 
demeure aucun vertige dedans lame , ny d’une 
cholere vehemente , quand elle eft paflee , & 
l’ardeur d’une cupidité quelque vehemente qu’elle 
foit fe reprime : mais les morfures de l’amour , 
enoores que le ferpent qui les a faites foit ab- 
fent , ne perdent pas le venin } ains demeure 
dedans l’ame , la defchire : & ne fçait-on que 
c’eft, comme elle sert faiéle , ne par où elle y i 
eft entrée. 



; OBSERVATIONS 

SUR LE TRAITÉ 
SI LES ATHÉNIENS ONT ÉTÉ PLUS EXCELLENS 
EX ARMES Qü’eN LETTRES. 

P lütarque décide cette queftion en faveur des 
armes ! ce qui fetnble un vrai paradoxe , quand on ré- 
fléchit qu’ Athènes a été le féjour des tnufes , des arts 8t 
des fciences. Mais il ne va pas fi loin que le célèbre 
citoyen de Genève , qui fondent que les lettres con- 
tribuent moins à épurer qu’à corrompre les moeurs ' : 
t’eft un paradoxe qui étoit réfervé à notre fiècle. Au 
relie Plutarque a , dans ce Traité , un excellent mor- 
ceau contre l’abus des arts { chap. X.) Il a fçudiftin- 
guer l'abus qu’on en fait-, de l’utilité qu'on pourra» 
en retirer. Mais il met l’utilité des arts & des fciences 
beaucoup au deflous de celle des armes. Il dit à peu près 
aVec J. 3. Rouflcau : « Que deviendroit l’Hilloire, s’il 
» n’y avoit ni tyrans, ni guerre, ni confpirateurs î Qu! 
•» voudroit paiTer fa vie à de ftériles contempladons, fi 
?> chacun, ne confultant que les devoirs de l’homme 8e 
» les befoins de la nature, n'avoit de temps que pour 
t> la patrie , pour les malheureux 8c pour fes amis 1 ». 
D’ailleurs ce traité n’ofïrc que des fragmens très decoo- 

* Dans Ton Difcours cui a rem. même Académie : fi Iç ràablif, 
porté le prix à l'Académie de fement du ans (f du fctçncu <t 
Pijon , en l’année i7fo , fur contribué i Apurer lu mtntrs, 
ente qucAipn propose par la 
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fus : Iss notes, qu’on eût pu y ajouter pour rétablir la 
fuite du di (cours en plufieurs endroits , auroient été trop 
étendues , & fouvent n’auroient offert que des conjeûures : 
c’cft pourquoi je me fuis abflenu d’en faire aucune. Quant 
aux faits rapportés dans ceTraité, on doit confulter les Vies 
des grands hommes que l’Auteur produit fur la fcènc. 

SUR LE TRAITÉ 

QUELS ANIMAUX SONT LES PLUS AVISÉS. 

Chaf. XVII, page 99 . J’ai une di/Terradon trop éten- 
due pour la forme de cette édidon , qui pourroit fup- 
pléer au filence de Plutarque fur les fpeélacles, où la 
fubtilité , l'induftrie , l'adrefTe & la docilité des animaux 
faifoient l’admiration de Rome , & atdroient en foute 
tous les citoyens de cette belle cité. L’objet de cette 
difTertadon cft de donner l'hiftoire de ces théâtres , les 
dépenfes qu'ils occafionnoient , la conftruétion des lo- 
ges des animaux , leur entreden , enfin une courte 
digrefTion fur les différent peuples qui ont culdvé & 
qui cultivent ces fortes de fpeétades. Le but de cette 
même difTertadon cft de prouver qu’il y a tout à gagner 
en mulripliant ces fpeéfacles , par préférence à ceux 
qui inondent les grandes villes. L'attendon générale fc 
porte alors fur un objet d'utilité inconteftable , à fça- 
voir , la mulriplicarion & confervadon de toutes les ef- 
pèces d’animaux , (car toutes fournirent d’excellent ac- 
teurs ) ; le goût des fpeélatcurs ne court aucun rifque ; 
leurs dépenfes font moins confidérablcs ; Pair qu’on refi- 
pire dans ces théâtres d'animaux eft libre & pur; les 
moeurs n’y peuvent rien perdre ; & la fociété ne voit 
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pas pulluler dans Ton fein cette foule d'hiftrions qui traînent 
q leur fuite tous les vices de la licence & de la corrup- 
tion : ainlï l’on voyoit à Rome même le comédien ’Æfopus 
afficher la plus impudente prodigalité ». Icelui Æfope , 
» ( dit Guillaume Budé 1 , d’après Pline ) , eftoit fi riche 
» des gages & bien fuiéls qu’il avoit, tant de la chofe 
» publique comme des particuliers, que par exceffive' 
» prodigalité dont il ufa longuement , encore ne peut 
» il defpendre fon avoir. Pline récite au dixième de fes 
» livres 1 que entre les prodigalités refnommées , le plat 
*> de Æfope eftoit en grande admiration. Ce plat eftoit 
» une invention que il feift pour fervir en un banc- 
rt quet, & c’cftoit de cent petis oyfeaulx comme lino- 
s> tes , cochevis , eftourneauix , merles , calcndres & 
» autres oyfeaulx qui peuvent imiter la voix humaine & 
» parler quand ils font apprins , qui pour lors fe ven- 
» doient à Romme chèrement , ainfi qu'il pcult apparoir 
par les paroles de Pline qui dit que ils couftoient fix 
mille sefterces 1 la piece qui eftoient en fomme fix 
si cens mille fefterces 4 que j’eftime quinze mille efeus». 
Tout le mérite de ce plat , ajoure Pline , étoit d’offrir 
un met choifi parmi tout ce qui réuffit le mieux à imiter 
l’homme : l'ingrat Æfope auroit du rougir de refpeâer 
àuffi peu la fource des grandes richelTes qu’il devoir à 
cet art. 

Chap. LXXV , page lyi. L’éponge cft une plante 
marine qui croît fur les rochers. Quelques-unes ont , 
quand on les touche, un certain mouvement de fiftole 

1 Epitome de a (Te. 

* Plin. Hift. natur. X , i a. 

3 Ou i i«j 1. denotre monnoie. 

♦.Ou ip 4 J j liv. Ces évaluations 


font fondées fur le texte meme 
de Pline , & tirées de la nouvelle 
édition , chez Barbou , T. X , 

p. 494- s 
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8 c de diaftolc : il dure tant qu'elles confervcnt leur ^au. 
Ariftotc cft le premier des anciens qui ait rcfufé le fen- 
timent à cette plante. Une infinité d'animalcules , tels 
que le fpongothère dont parle ici Plutarque, font leurs 
domiciles dans les cellules de ■ l’éponge , & Ce retirans 
fubircnicnt , lorfqu’on la touche , ils font éprouver à 
la main une' réfiftancc qui rcflcmble à un fentiment. 

Chap. XC , page 193. Pline n’a pas craint d’aller 
un peu trop loin de verijimilitude , au fujet des dauphins , 
comme on peut le voir par tout ce qu’il nous en ra- 
conte , L. IX , chap. 7, 8, 9, 10. Au relie rien n’é- 
gale les merveilles que les anciens ont débitées fur le 
compte de ces poifions. Delà venoit fans doute qu’on s'abf- 
tenoit d’en manger , & qu’on n’avf it pas plus de refpcét 
pour la chair humaine. Audi Oppicn a une tirade de 
vers très violente contre les Byzantins qui ne fuivoient 
point en cela les ufages ou la religion des autres Grecs : 
il y met de pair le parricide & l'aélion de manger de 
la chair de Dauphin. Avec le temps cependant ce refpcét 
a beaucoup diminué ; on le voit par Galien qui parle de 
ce poiflon au nombre des alimens. Nous mangeons ac- 
tuellement fans fcrupule les dauphins , & fous ce mot 
générique , on comprend plufieurs cfpéces de poifions cé- 
tacées , tels que le dauphin , proprement dit , le mar- 
fouin , le thon , Tamia & le lamentin. 

SUR LES CAUSES NATURELLES. 

, Chap. II, page i-fi. On ne peut trop développer 
tout ce qui regarde la végétation. C’cft ce qui me dé- 
termine à donner beaucoup d'étendue à cette obfcrva- 
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tien» Elle ne fera qu’un extrait de l'article V égétatiott 
du Diûionnaire Anglois d’Harris. 

La végétation cil l'accroiffement des plantes dans tontes 
leurs parties. 

Les naturalises modernes ont prefquc généralement 
cru qu’ou devoit principalement à l’eau la végétation 
des plantes , & même des minéraux ; & que non-feu- 
lement elle étoit le véhicule des parties qui concourent à 
l’accroiffement des plantes , mais qu’elle fe changeoit dans 
leur fubftance , & formoit la plus grande partie, fi ce n’eft 
la totalité de leurs fucs nourriciers. Le favant & ingénieux 
Woodward , Auteur d’une hiftoire naturelle de la Terre, 
a cru devoir examiner avec foin tous ces principes. Il a 
d’abord porté fon œil obfervateur fur les différentes efpèces 
d'eau , & a trouvé que la plus pure , la plus claire & la 
plus limpide contenoit*des parties terre lires. 

Il a trouvé que ces parties contenues dans toutes fortes 
d’eaux , étoient de deux efpèces : que les unes étoiene 
proprement matière végétale , les autres de nature mi- 
nérale. 

La matière terreftre & végétale abonde dans toutes 
les eaux : mais la matière minérale fc trouve principa- 
lement dans l’eau de fource ; enfuite dans d’eau de ri- 
vière, & fort peu dans l'eau de pluie, quoiqu’il arrive 
que celle-ci en foit quelquefois fort imprégnée. 

Or , pour déterminer fi c’eft à l’eau elle-même , ou 
à la matière terreftre qu’elle contient , que l’on doit at- 
tribuer la végétation des plantes , Woodward a fait les 
expériences fuivantes avec la plus fcrupuleufe exaélitude : 
le réfultat en a été lu en préfence de la Société Royale, 
& a été publié dans les Tranfaélions Philofophiques , 
n» ifj. 

En iéfii , je pris différentes fioles de verre, dit Wood-* 
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vard , tontes , autant qu’il fut polfible , de la même 
forme Se grandeur : après que j’eus mis dans chacune 
l'eau nèceflaire , & dont j'avois exadlement pris le poids, 
je bouchai très-foigneufement l'orifice de ces fioles avec 
un morceau de parchemin : dans le milieu de ce par- 
chemin , je pratiquai un trou fuffifamment large pour y 
faire palTcr librement & fans gêne la tige d'une plante. 
Ces précautions n'avoient pour but que d'empêcher l'é- 
vaporation de l'eau, à qui je ne voulois lailTcr d'autre 
illue que les porcs de la plante elle-même. 

Je fis enfuite choix de plufieurs rejettons de menthe 8c 
d’autres plantes , qui étoient , autant que je pus m'en 
allurer , également frais , fains 8c vivaces. Je pefai tous 
ces rejettons à part , & je les plaçai chacun dans une 
de mes fioles. A mefure que la plante pompoit 8c épul* 
foit l’eau , j'en rcmettois de la femblable de temps en 
temps, 8c tentais un état exaél du poids de ces quantités 
ajoutées. Toutes les fioles étoient placées de rang fur la 
même fenêtre , pour qu’elles pulfent jouir des avantages 
de la même expofition. Je les lailTai ainfi depuis le 20 
Juillet jufqu'au 5 Oélobre , l'efpace de 77 jours. Alors 
je retirai les plantes , je pefai l’eau reliante dans chaque 
fiole , & la plante à part ; je comparai ainfi fon poids avec 
celui de toutes les quantités d'eau qui s’étoient diffipées 
pendant le cours de l’expérience. Enfin , je me fuis ainfi 
procuré la fomme des accroiflemens fuccelfifs de chaque 
plante , 6c la quantité *d'eau qui y a concouru. 

La table fuivanec offre tous mes réfulcats. 
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Menthe aigue commune , dans l'eau de fource . 

Poids de la 
plaine quand 
elle fut mife 
dans l’eau. 

Poids de la 
plante quand 
elle fut tirée 
de l’eau. 

Poids que 
la plante a 
acquis dans 
l’eau pendant 
les 77 jours 

Poids de l’eau 
pompée par la 
plante. 

Rapport de l’ac- 
croiflemcnt de la 
plante avec le 
poids de l’eau 
confommée. 

17 grains. 

41 grains. 

if grains. 

2558 grains. 

i à 178 ■£. 

La même -plante dans de l'eau de pluie. 

• 

-I* 

00 

r) 

45 ?• 

17 ï- 

3004. 

1 à i 7 i 4 i. 

La même plante dans de l'eau de la Tamife. 

28. . 

Î 4 - 

l 6 . 

249 ?. 

1 à U- 


J’avois également mis à part deux fioles , où il y avoir 
de l’eau , mais aucune plante : j'ai obfervé dans ces fioles, 
à la fin de l’expérience , une plus grande quantité de 
matière terreftre , que dans aucune de celles où il y 
avoit des plantes. Le fédiment dans le fond de ces vafes 
étoit plus abondant , & l’efpèce de pellicule répandue 
fur toute la furface de l’eau étoit plus épaiilc : & même celle 
qui s’eft trouvée fur l’eau des vafes où il y avoit des 
plantes , n’étoit que de petites particules qui s’étoicnc 
détachées de la plante. Dans l’eau de pluie la matière ter- 
reftre étoit plus déliée & plus fine tfue dans l’eau de fource. 

En i 6 ÿi y je répétai la meme expérience avec quel- 
ques modifications. Les vafes étoient les mêmes , ils 
étoient bouchés avec la même précaution. Les plantes 
étoient toutes de la menthe aigue. Les vafes furent tous» 
dans la même ligne , placés fur une fenêtre au midi , où 
ils refterent depuis le 2 Juin jufqu’au z8 Juillet, l’cf- 
pace de jé jours. 
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. Dans de t eau pure. 

Poids de la 
plante quand 
elle fut mife 

dans Peau. 

Poids de la 
plante quand 
clic fut reti- 
rée de l’eau. 

Poids que 
la plante a 
acquis dans 
l’eau duranr 
5 6 jours. 

La quantité 
d’eau abforbée 
par la plante. 

Rapport de Pac- 
croiHcmenr de la 
plante avec l’eau 
confommée. 

1 10 grains 

149 grains 

139 grains 

i34iograins 

1 à 17171- 

La même eau dans laquelle on a mêlé une once j de terre de jardin. 

7*. 

144. 

\ 6 t. 

1073 1. 

« * 6 } Î77- 

La même eau mêlée avec une once - de terreau de jardin. 

92 . 

37 <?. 


14930. 

« à 5 l tH- 


Voici les principales réflexions que j'ai cru - devoir faire 
d’apres les expériences précédentes. 

j. Dans les plantes de la meme efpèce , plus la tige 
eft petite, & moins le volume d'eau confommée eft 
confidérable. Cette confommation , dans des vafes d'une 
égale capacité , eft , à très-peu de chofc près , propor- 
tionnelle à la groflcur de la plante. 

i. La plus grande partie du fluide , abforbée par la 
plante, ne s'y fixe pas : mais elle filtre à travers fes 
pores, & s’évapore dans l'atmofphère. 

3. Une grande quantité de la matière terrcflre mêlée 
avec l'eau eft chariée par celle-ci dans les plantes. 

4. Une plante s'accroît & s’augmente plus ou moins , 
en proportion que l’eau’ dans laquelle on la met contient 
une plus grande ou une plus petite portion de vraie ma- 
tière terreftre. 
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J. Les végétaux ne font pas formés de parties aqilett* 
feS , mais d'une matière terreftre végétale particulière. 

f. L'eau de fource & l’eau de pluie contiennent pres- 
que une égale quantité de matière végétale : l'eau de 
rivière en contient plus que chacune d’eux, proportions 
égales d'ailleurs» 

7. L’eau n’eft que le véhicule de la matière terreftre 
dont font formés les végétaux , & elle n’ajoute rien à 
leur accroiffcment. 

S. L’eau fans la chaleur ne pourroit abfolument con- 
courir à la végétation des plantes qui ne produifent alors 
aucun accroiffement. 

Il étoit elTenticl que dans un ouvrage auffi confidé- 
rable que celui-ci , on pût trouver les vrais principes 
fur la végétation. Plutarque m’a offert une occafio nd’en 
parler , j’ai cru devoir la faifîr. Par cette attention , 
cette nouvelle édition aura l’avantage d'un recueil , 
où rien de ce qui a rapport aux fciences utiles , ne 
fera omis. C’eft dans cette vue que je me fais étendu 
fur la maniéré dont Woodw-ard s'y eft pris pour fes 
expériences , parce que chacun , en fuivant fa méthode , 
pourra s’affurer de la qualité plus ou moins propre des 
eaux pour la végétation. 

Chap. III , page 154. Plutarque propofe trois prin- 
cipales raifons qui peuvent déterminer les bergers à 
donner du fel à leurs brebis & moutons. 

La première ; c’eft que le fel provoque leur appé- 
tit , & conséquemment qu'ils en deviennent plus gras. 
Tout cultivateur éclairé fur fes véritables intérêts, eft 
perfuadé de la vérité de cette obfervation, & convient 
avec Pline (XXXI, 4t. ) a Que le fel excite fortement 
» l’appétit des bêtes à laines , des bêtes à cornes & des 
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•> chevaux', fait venir le lait en plus grande abondance , 
»• St donne au fromage une meilleure qualité ». On 
peut ajouter à cela que les laines des moutons qui ufent 
de fel, font beaucoup plus belles & meilleures. 

La fécondé ; c’eft que le fel eft utile pour leur famé. 
En effet il aide , « dit M. Lemery , à la digeftion par 
» le fccours de fes parties tranchantes , qui divifent & 
t» qui atténuent les alimens contenus dans l’eftomac ». 
On a obfervé en plulïeurs circonftances que des troupeaux 
entiers de moutons , de vaches & autres animaux ont 
été garantis de maladies contagieufes par l'ufagc du 
fel. Il eft fpécialcment efficace contre plulïeurs de leurs 
maladies. Ces heureux effets du fel fur Pcrconomic ani- 
male viennent principalement de ce qu’il contient beau- 
coup de liqueur acide mélée avec quelque portion de 
terre, & une très-petite quantité de fouffre. Voyez Harris, 
au mot fait. 

La troifième ; c’eft que le fel rend plus enclin & plus 
habile a engendrer. C’eft une conféquence nécefTairc des 
deux principes qu’on vient d’établir. Jamais l’animal 
n’eft plus propre & plus difpofé à l'ade de la généra- 
tion que lorfqu’il fait bien toutes fes fondions ; que 
fon appétit eft bon , St que fa fanté n'éprouve aucun 
trouble. Et même le fel pris immodérément échaufferoit 
beaucoup , & cauferoit de grands ravages. Ce n’eft qu’à 
fon ufage modéré & fage qu’on doit tous ces avantages 
qui ont fait dire à Pline ( il. ) d'après une ancienne ob- 
fervation , « qu’il n’y avoit rien de plus utile à tous les 
a» corps que le fel & le foleil ». Cette grande utilité 
du fel étoit fentie par les Romains : ils entretenoient 
fur toutes- les routes des gens fous les noms de Parochi 
St de Copiarii , chargés de fournir du fel & du bois , 
«. a, », toutes les chofcs oéceflaircs aux étrangers qui 


Digitized by Google 



448 OBSERVATIONS, 

voyagoient , & à ceux qui étoient en route pour les 
affaires de la République. Voyez Aulugel. XV, 4. 

Parmi les grandes largelles faites au peuple Romain, 
on voit Ancus Marcius , qui le premier a établi des 
falines , donner au peuple ( in congiario ) fix mille mc- 
fures (modios) de fcl. Pline XXXI, 41. 

Peut-on trop prodiguer une denrée à laquelle tout le 
régné animal doit en grande partie fa multiplication , fa 
confervation & fes accroiffemcns ; à laquelle la mifere 
doit le feul foulagement qu'elle éprouve au milieu de 
fes privations 5 La moindre portion de fel réjouit l'in- 
digent, & lui fait favourcr avec plaifir le pain noir , amer 
& fec qui alimente des forces qu’il tourne toutes au profit 
de l’Etat. Nous vivons heureufement fous un régné où 
le bien des peuples & les cris de la mifere ont la plus 
grande influence fur les principes d’adminiftration , Sc 
fous lequel on peut fe flatter que le prix de cette den- 
rée fi extraordinairement chère , éprouvera des modifi- 
cations proportionnées aux befoins indifpcnfables de tout 
un peuple. 

SUR LES QUESTIONS PLATONIQUES. 

Quest. VI , page $of. Je vais extraire fur les ven- 
toufes, l’article du DiéHonnairc d’Harris fur ce fujet, 
au mot cucurkhula , ou cucurbita , cupping-glaff. 

Une ventoufe eft un vafe de verre ou d’étain , large 
& creux , qu’on applique fut une partie du corps avec 
ou fans fcarification , pour détourner quelqu’humeur ou 
même pour l’attirer au-dehors. L’application s’en fait fur 
les parties charnues ; Sc voici l'explication da mécha- 
nifme de leur aftion. On dilate & on raréfie l'air ren- 
fermé, dans la cavité de la ventoufe à l’aide d'un peu 

d’étoupe 
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d'étoupe qu’on y fait brûler. La raréfaction de cet air 
détruit l'équilibre , & fait que l'air extérieur prcfTant fur 
la peau de tous côtés au dehors de la ventoufc force le 
fang & les humeurs de s'y porter , puifqu’ils y trou- 
vent moins de réfiflance. 

En Angleterre , ajoute Harris , on Ce Ce rt aflez or- 
dinairement de ventoufes fans feu : on en extrait l'air 
avec une petite feringue qui fait l’office de pompe à air j 
on y adopte un petit infiniment qui opère en même- 
temps la fcarifîcation , fans aucun danger Sc fans beau- 
coup de douleur. Nos véfïcatoires , qui remplacent les 
Ventoufes , n'ont pas cet avantage : car elles ne procu- 
rent de foulagement qu'en occafionnant les plus vives 
douleurs. 

. • / . 

Ibid. La déglutition ne peut rien devoir à cette prétendue 
aélion de l'air ; mais elle fc fait principalement , comme 
l'obferve Plutarque lui-même , par le moyen de la lan- 
gue qui poufTe les alimens dans l’ccfophage, enfuite par 
la contraélion du fphinter & des fibres charnues de ce 
même oefophage , qui les précipite dans l’eflomac. 

Ibid. Page 30 6. On n’efl pas plus avancé que du temps 
de Plutarque, pour expliquer la nature Sc la caufe de 
là gravité. On a tenté plufieurs entreprifes, & imaginé 
divers fyftêmes pour cela , mais fans fuccès. On efl d’ail- 
leurs convaincu que la preffion de l’atmofphcre efl bien 
éloignée de produire la gravité , puifque l'air diminue 
conflamment du poids des corps t Sc que la force de 
la gravité efl telle qu’abflraélion faite de tout milieu , 
elle emporte tous les corps en cnbas , avec une vîtefTc 
de if 77 pieds dans une fécondé de temps. En effet 
plufieurs expériences ont appris que ce principe de la 
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gravité s’étend à tous les corps qui environnent la terre; 
& ce qui prouve principalement que ce principe eft uni- 
verfel & inhérent aux corps terreftres , c’eft que , par 
les expériences les plus exactes , on a toujours trouvé 
que la gravité ne dépend nullement de la figure , ou 
du volume des corps , ou de la contexture de leurs par- 
ties, mais qu’elle eft toujours proportionnée à leur quan- 
tité de matière , & n’eft mefurée que par-là , faifant 
abftra&ion du milieu dans lequel ils nagent. Ainfi des 
expériences fuivies & faites avec le plus grand foin ont 
appris que tout corps , quelque foit fon volume , par- 
couroit précifément i f tï pieds dans une fécondé de 
temps , s’il defeendoit librement dans une perpendicu- 
laire à l’horizon , & s’il n’éprouvoit aucune réfiftance 
de l’air ou de tout autre milieu environnant. Voycx 
Maclaurin , découvertes philofophiqucs de Newton , 
L. III , Chap. I. 

Ibid. L’ambre, en Latin elcBrum , eft le premier corps 
dans lequel on a reconnu la propriété éleéVrique c’cft- 
à-dire, la propriété d’attirer & de repouffer des corps 
légers. Thaïes fit le premier cette découverte : Platon & 
Théophrafte trouvèrent la même propriété dans le jayet 
& dans le fuccin. Pline , Straboa & DiofcoriJc nous 
parlent avec admiration de cette fingulicre propriété ; 
mais ni les uns , ni les autres n’ont cherché à en con- 
noître les effets ic la caufe. Ce ne fut qu’en l6oj 
qu'un Médecin Anglois , nommé Gilbert , forma un ca- 
talogue des corps éfcétriques & non éleétriques : en 
i6fo Otto-Guérick découvrit l’attraélion, la répulfion , 
la communication & la propagation de l’électricité. Tels 
font les quatre principaux phénomènes de l’éleétricité , 
dont la matière & la caufe nous font véritablement en- 
core inconnues. 
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Ibid. Page 3 <*7. On a découvert un tourbillon de 
matière magnétique qui tourne autour de l'aimant. Or 
c'cft ce tourbillon qui , en s’engageant dans les pores du 
fer, l'attire vers lui. Cette porofité du fer qui le rend 
perméable à la matière magnétique , eft telle que du 
fel fonda fur du fer rouge le traverfe au(C aifément que 
l'eau palTe au travers d'un papier gris. 

Ibid. pag. 309 II ne faut pas s’attendre à trouver en cet 
endroit de Plutarque une excellente explication du mouve- 
ment des liquides : on ne peut en rendre raifon qu’autant 
que l'on fait parfaitement les loix de la communication du 
mouvement des corps. Or la dynamique doit an fiècle 
dernier fa naiflancc & une partie de fes progrès ; & les 
loix du mouvement des liquides doivent leur principal 
développement à Daniel Bernoully , (1738). Confultez 
donc fur cet article les ouvrages de Phyfique. Il fuffira 
feulement de rapporter ici quelques principes fur le cours 
des fleuves , extraits de S’gravcfandc ( Phyficcs elementa 
Machcmaiica , Lib. II, Cap. X). 

N* 389. On définit fleuve ou riviere , l'eau qui, 
partant d'un point plus élevé , s'écoule & fe précipite 
par fon propre poids. 

N° 391. En fuppofant que l'eau coule par un canal 
régulier dont les côtés feraient des plans parallèles en- 
tr’eux & verticaux , 8c dont le fond ferait un plan in- 
cliné à l’horizon : Si de plus la réfiflance des milieux 
«ft prefque infeufible : en un mot , s’il n’y a qu'un feul 
& même réfervoir qui fourni (Te l’eau , 8c qu’elle y foie 
toujours en même quantité , alors la hauteur de l’eau 
du fleuve ira toujours en diminuant, à mefure qu'on 
s'éloignera de la fource de ce fleuve. 

N* 394. Là vîtefle des eaux courantes eft d’autant 

Ff a 
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moindre , qu’on s'approche plus de la furface. Les eaux 
du fond font toujours mues avec plus de vélocité. 

Ibid. Page 310. L’air eft le fcul véhicule du fon t 
celui-ci n’eft tranfmis & propagé que 'par le premier. 
Tel eft l’effet de l’élafticité de l’air, qui, par fon mou- 
vement d'ondulation, agite le tympan de l'oreille : le 
tympan tranfmet ce mouvement à l’air qu’il renferme , 
d’où il va frapper le nerf auditif qui réveille en nous 
l’idée du fon. « Le fon , dit le P. André , dans fon 
« Effai fur le beau mufical , ( pag. 1 3 8 & fuiv. ) n’eft 
•> grave ou aigre que par comparaifon ; il faut deux 
»> fons différens , l’un grave & l’autre aigre , pour faire 
31 un ton ; deux tons pour faire une confonance , deux 
33 confonances pour faire un accord , plufieurs accords 
» pour faire un mode , & pluüeurs modes pour faire 
» une harmonie complettc , une mélodie de voix , ou 
ai une fymphonie d’inftrumcns bien remplie 9c bien va- 
» riéc , ce qu’on appelle auffi modulation. 

Et plus bas , u La confonance a lieu , quand l'aigre 9c 
» le grave fe mêlent fans fe confondre , enforte qu’on 
» en voit fans peine la différence & la conformité , la 
w diftinélion 9c l'union 3 ce qui donne à l’amc un plaifir 
» facile , 9c par-là très agréable. 

Et page 14 j. » Le nombre des confonances eft tres- 
» borné. Il y a au contraire une infinité de diffonan- 
» ces , mais qui ne font pas toutes également défagréa- 
» blés. Il y en a même qui ne laiffenj pas de plaire, 
» linon par leur nature , du moins par le mérite cm- 
» prunté de quelques belles confonances voifines , ou pat 
» l’ufage que les maîtres ea favcnc faire par le mojea 
a du tcmpéragicut »» 
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DE LA CRÉATION DE L’AME. 

. Titre , pag. 3 J j. Ce Traité de Plutarque eft extrait d’un 
dialogue de Platon intitulé , le Timée. Timéc de Locré* 
florifloit dans le cinquième fiéclc avant J. C. Platon le vit 
dans fon voyage d’Italie , goûta la do&rine , & adopta 
fes idées dans le dialogue dont il eft ici queftion. M. 
l’Abbé Batteux , de l’Académie des Infcriptions & Belles- 
Lettres, nous a dohné une Hiftoirc des caufcs premières, 
où font développés , de la maniéré la plus claire, les prin- 
cipes des Orientaux fur la nature des caufes premières, 
ceux des Grecs dans les temps qu’on appelle fabuleux , 
ceux des mêmes Grecs , depuis Thaïes & Pythagore jufqu'à 
Epicure, enfin ceux de quelques-uns des philofophes 
modernes. C'eft d’après cet excellent ouvrage que je tâ- 
cherai de porter quelque lumière fur le traité de Plu- 
tarque. « Connoître la nature des caufes , dit M. l’Abbé 
» Batteux , (pag. 1.) eft de tous les objets de curiofité, 
» le premier, qui fe préfentc à l’homme, lorfqu’îl com- 
» mencc à réfléchir. Son propre intérêt le conduit à rc- 
» chercher ce qu’il eft lui-même, quelle eft fon ori- 

» gine , & quelle fera fa fin. Eft-ce une feule 

» ame , fc dit le philofophe dans le filcnce de la con- 
» templation , qui régit ce grand corps , dont je fais 
» partie ? Eft-ce un roi qui commande à des fujets ? 
n Eft-ce un pilote qui gouverne un'vailfcau? Ou le 
» vailfeau cft-il abandonné au caprice des flots ? 

« (Page 153). Les plus anciens & les plus fenfés des 
» philofophes s’ en tinrent à regarder Dieu comme au- 
» tcur, maître & roi de l’univers, formant, mouvant, 
# gouvernant tous les êtres > fans rechercher trop cu- 
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» rieufement quelle pouvoit être la maniéré dont il in- 
»» timoit fes ordres aux différentes parties. 

» Après ceux-ci il en vint d’autres qui voulurent fa- 
r> voir le comment. Ils inventèrent une ame univer- 
» fellc comme un reffort général » & en même-temps 
» comme un fonds commun de fubftance aélive, d’od 
» fe tiroient les âmes particulières. 

» De-là on defeendit aux natures ou formes fubf- 
» tantielles , motrices , produéirices , nourrices , altéra- 
» trices , &c. 

» De là on paffa aux qualités Amples & contraires 
» les unes aux autres, dans les élémens : compofécs & 
» d’accord , dans les mixtes 3 manifcfles , à ce qu'on 
« croyoit , dans quelques genres 5 magiques & occultes 

3j dans plufîeurs autres Mais par toutes ces modi- 

» fications on ne for-toit qu’en apparence du fyftcmc des 
» âmes , qui n’étoient gucrcs que déguifées par ces nou- 
» veaux noms. 

» Enfin il arriva un moment où on ofa dire affez 
3 > haut , que dans l'univers tout fe faifoit fans caufc &: 
33 fans Dieu : ce fut le dogme d'Epicure. 

Si on veut fe procurer d’amples dcyeîoppemens fur 
toutes ces opinions des anciens Philofoiphes , on peut con- 
fulter la favante hiftoire des opinions , dits & geflcs 
des anciens Philofophes par Stanley. Je n’ai fous les 
yeux qu’une traduftioç latine du texte Anglois 5 je fuis 
dans le cas de la citer affez fouvent , elle eft imprimée 
à Venife, 1751. 

Chap. IX, page 343. Plutarque rejette ici l’opinion 
du philofophe Héraclite , qui prétendoit , qu'il n’y avoit 
tu ni Dieu ni homme qui ait fait ce monde : en effet 
Héraclite penfoit que le monde n’avoit été fait par qui 
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que ce foit des dieux ou des hommes , que le feu qui 
étoit le principe de toutes chofcs , exiftoit de toute éter- 
nité , exifte & exiflera toujours animé ; voyez dans l’hiP 
toire philofophiquc de Stanley deux favantes diflerta- 
tions fur cette opinion d’Héraclite , Tome II. page 451 
& fuiv. 

« Mais fuivons un meilleur guido , dit Plutarque , 
» d’après l'interprétation de l’Abbé Batteux , ( hifloire 
jj des caufcs premières , page X79 & fuiv.J , & difons 
jj poétiquement avec Platon , que le monde eft né de 

Dieu; car le monde eft le plus parfait de tous les 
« ouvrages, & Dieu le plus excellent de tous les ou- 
>» vriers : ("voilà le même.) ’L'cflcncc & la matière donc 
« le monde a été engendré , n’a pas été engendrée ellc- 
» meme (voilà l’éternité de la matière), mais elle a été 
» foumife à l’artifte , pour être difpoféc & ordonnée 
» par lui , & prendre fa reflemblance autant qu’il feroit 
« polTible : (voilà les idées divines). 

» Ainfi le monde n’a pas été fait de ce qui n’étoît 
» pas ; mais de ce qui n’étoit pas bien , & aufïï bien 
>» qu’il pouvoir être ; de meme qu’on fait une roaifon, 
» un habit, une ftatue. 

» Avant la naifTance du monde , c croit te cahos & 
» la confufion. Ce cahos n'étoit pas fans quelque efpece 
j> de corps 1 , ni fans mouvement , ni fans ame ; mais 
jj ce corps étoit fans forme & fans confiftance ; ce 
jj mouvement étoit fans règle & fans raifon ; c'étoit 
jj le défordre d'une- ame emportée par une force aveu- 
jj gle : ( voilà l’efTence dividue de l'Autrc. ) Dieu n’a 

s «Les ancien» entendoient par I «mince, 2c réduite à telle oa 
» le mot corps , non la matière -, I j» telle efpece ». 
jj mais la matière formée, ter- 1 

- rf* 
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» pas fait corps ce qui n’étoit pas corporel , ni anje 
» ce qui n’étoit pas animé : comme le muficien qui 
u compofe les rnefurcs & le chant , ne fait ni les fons , 
jj ni les mouvemens , & qu’il fe contente de mettre l’har- 
j» rponic dans les fons , & les intervalles fymmétriqucs 
» dans le mouvement. De même Dieu n'a pas donné 
» au corps de la tangibilité , ni à l’ame l’imaginative 
» & l’aéüvité ('voilà les deux qualités aétivcs de la Ma- 
» tiere , le mouvement & les imaginations confufes.J 
jj Mais ayant pris ces deux principes , l’un opaque Sc 
jj non-figuré , l’autre aveugle & emporté, tous deux 
» imparfaits & interminés , il les a fournis à l’ordre , 
» à l’harmonie ; il les a rendus beaux , réguliers , uni- 
» formes , comme Tes idées , & en a formé un animal 
» parfait qui eft le monde ». 

Voilà donc tout le fyftême de Platon. Mais il Ce r* 
bon d’expliquer ici les dénominations propres à ce fyftême 
fur lequel on peut confulter l’excellente analyfe qu’Al- 
cinoiis en a donnée, & qui fe trouve dans l’hiftoirc phi- 
Ipfophique de Stanley, Tome I , page 358 & fuiv. 

Platon , ainfi que bien d’autres philofophes de l’anti- 
quité , aflïgne deux caufes & deux principes de toutes 
chofes. Il nomme le premier , l’être toujours le Même , 
}ç fécond , l’être toujours Autre , ou néceflité , con- 
trainte. 

L’être toujours le Même, c’eft Dieu , c’cft le principe 
de tout bien. L’être toujours Autre , c’eft la matière ; 
elle n’a aucune qualité par elle-même , aucune forme , 
aucune maniéré d’être : çlle n’eft ni corporelle , ni in- 
corporelle , mais , dit fort bien Alcinoiis , elle eft corps 
par puijfance , de même que l’airain brut eft une ftatuo 
par puijjance , puifqu’on peut en faire une ftatuc , fi on 
Jui çn donne les formes. 
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La faculté aétivc.du Meme cft connue fous le nom 
dejfence individue , c’cft-à-dire , qui réunit, compofe & 
produit tout. Celle de l’Autrc eft nommée ejfcnce divi~ 
due, par la raifon contraire. 

Chap. XVIII, page 3^4. Le quaternaire , dit Stanley, 
(Tome II, page jjj & fuiv.) étoit en grande vénéra- 
tion parmi les Pythagoriciens ; il palfoit chez eux pour 
le nombre le plus parfait , pour le premier , l’origine 
Je la fource de tout. Ils réprefenroient Dieu par un qua- 
ternaire. 

Suivant eux , ces perfections du quaternaire viennent 
de ce qu’il cft médiéteté arithmétique entre 1 & 7 : 

De ce que le nombre quaternaire repréfente les pre- 
miers élémens du folide. Le point répond à l’unité ; la 
ligne , au nombre binaire ; la furfacc , au ternaire ; Sc 
la folidité , au quaternaire 1 

De ce qu'il répond au nombre des facultés qui con- 
courent à former un jugement > on en compte quatre, 
l’intelligence , la feience , l’imagination & le fentiment : 

De ce qu’il répond , en un mot , au nombre des élé- 
mens , des faifons de l’année , &c. 

C’cft pour cela que Pythagorc & fes difciples juroient 
par le mot Tetraciyi, 

Mais Plutarque en cet endroit entend par Tetraclys 
ou quaternaire, le nombre )6 ; parce que ce nombre cft 
formé des quatre premiers pairs & des quatre premiers 
impairs, 1, 3, y, 7, & 1, 4, 6 , 8, en tout 3 6, 

Chap. XXXIX, page 387. « Les effets de ce mé- 
» lange, dit Plutarque ( traduélion de l’Abbé Batteur?, 
*> ihid- pag. x 81 & 183 , ) font fenfîbles dans toute la 
» nature} & fur-tout dans l’homme gn voit dans fa 
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» partie brute tous les mouvemens désordonnés; te dans 
» fa partie raifonnable , les mouvemens réguliers ; dans fa 
» partie fenfitive , la nécefljté , dans fa partie intelli- 
» gente , la liberté. . . . On y voit les Combats du vico 
» contre l'honnêteté , du plaifir contre la douleur ; les 
» tranfports des amans , leurs frémiffemens ; enfin les 
» contrariétés du penchant & de la j-aifon , toutes preu- 
» ves que notre ame eft un mélange d’un principe di- 
» vin , fupérieur aux partions , & d’un principe mortel 
» qui en eft l’efclave .... la nature , qui remplit le 
» ciel, n’eft pas même exempte de ces contrariétés. Elle 
*> eft aujourd’hui emportée d’un feul côté , par la fu- 
» périorité aétuelle du principe d'ordre qui gouverne les 
a» êtres céleftes ; mais il viendra un moment ( qui eft 
» déjà arrivé plufieurs fois J où le principe intelligent, 
s'oubliant lui-même , par une forte d’engourdifiement 
» & de léthargie , le principe lié d’origine & d'habi- 
» rode avec le corps, reprendra l’empire & fera tour» 
»> ner le monde d’une autre forte , jufqu’à ce que le 
oj principe d’ordre , reprenant encore la fupériorité , & 
» fe ranimant par la vue du modèle divin , le rétablillc 
a> dans fa première régularité ». 

Chap. L. Page 397. « Ainfi, félon l’idée de Timée, 
» dit M. l’Abbé Batteux , page xyt ,■ la fubftance divi- 
» ne , pure , inaltérable , intelligente , embrafioit le 
corps du monde ; & l’ame diftribuée dans ce corps 
» par une extenfion continue & proportionnelle de fa 
» fubftance, y exécutoit les ordres généraux de la fu- 
» prême Intelligence , qui fc varioient par-tout , félon 
» les rapports de compofition , de mouvement , de dif- 
» tance , qui caraélérifcnt les parties à gouverner. C'cft 
» ainfi qu'on voit l’ame de l'homme exercer fous les 
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s> direftions générales de la providence , fes differente* 
sj fondions félon les organes du corps qu'elle anime : 
s> elle voir où il y a des yeux , elle entend où il y a 
n des oreilles , elle marche , elle porte , elle reçoit , 
»> elle meut félon les facultés qu’elle anime ou les 
»> objets qu'elle rencontre. Dans les fpheres de Saturne , 
» de Jupiter , de Mars , du Soleil , de Mercure & de 
s> Vénus, l’Ame univerfelle n’a d’autre foaélion que de 
sj rouler ces globes dans le temps , Sc avec la cadence 
sj marquée , pour entretenir l'harmonie du tout. Dans 
» la fphere fublunaire , où le feu , l'air , l’eau Sc la 
sj terre fe détruifent Sc fe rétabliflent continuellement, 
sj où les individus de chaque efpèce fe compofcnt & 
sj fe décompofent fans ccffe , la fonétion de l'ame étoit 
sj de bâtir Sc de réparer , de réunir Sc d’ordonner les 
sj matériaux difperfés , en un mot , d’entretenir •& de 
sj reproduire. Donc, félon Timéc (& félon Platon,) 
»j dans la nature, deux principes; l’un fe ponant au 
sj bien avec connoiflance Sc par choix , nommé à jufte 
sj titre Intelligence & Amour, (le Meme, fuivant Pla- 
sj ton ) ; l'autre ne s’y prêtant que par force , nommé 
sj Haine ou Néceflité , ( l’Autre, fuivant Platon); l’un 
sj principe d’union Sc d'ordre, appcllant les parties à la 
sj compolition régulière d'un tout ; l'autre , principe da 
sj défunion Sc de défordre , minant fans ceffc les indi- 
sj vidus pour les rompre &' les diffoudre ; formant tous 
s* deux enfcmble cette loi fupreme & inexplicable ap- 
sj pellée deflin. 

sj Ces idées ainfi arrangées dans les têtes , expliquant, 
» à ce qu’on croyoit , le moral auffi bien que le phy-. 
sj ffque , éblouirent les yeux pendant quelque temps. 
» Timéc crut fincérement avoir faili le vrai, & qu’a- 
sj près lui la plus longue pofféiitc auroit tout au plus 
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» des développemcns à faire. Mais bientôt fes inrentioni 
æ furent mifes au rang des chimères. Platon même, qui 
» en fit le fujet du plus fameux de fes dialogues , y 
s* cioyoit médiocrement, & ne les traita que comme 
c» des probabilités Sc des difeuflions académiques , pro- 
»3 près à donner l'cfior à f éloquence & à l'efprit ». 


Fin du Tome dix-ncuvitme. 


De l’Imprimerie de Ph.-D. Pierres* 
Premier Imprimeur Ordinaire du Roi, &c. 
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